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CHAPITRE  CCVI. 

Procureurs  Hui  filer  s , 

Si  vous  avez  dans  votre  maîfon  un  endroit  fale„ 
obfcur,  fétide,  mal-propre,  plein  d’ordures,  les 
fouris  & les  rats  s’y  logent  infailliblement.  Ainfi 
dans  la  fange  & le  chaos  abominable  de  notre  ju- 
rifprudence,  on  a vu  naître  la  race  rongeante  des 
Procureurs  & des  Huilïiers. 

Ils  fe  plaifent  dans  les  détours  ténébreux  de  la 
chicane;  ils  vivent  graflement  dans  le  labyrinthe 
de  la  procédure.  11  faut  les  y fuivre  malgré  vous; 
vous  êtes  forcé  de  vous  foumettre  à leur  miniftere. 
Ces  paperafTeurs  ont  acheté  la  déplorable  charge 
qui  en  fait  des  vampires  publics  & privilégiés; 
mais  comme  le  premier  mal  eft  dans  une  légifla- 
tion  contradictoire  & embrouillée , le  praticien  fe 
rit  de  la  mifere  du  plaideur,  & tient  au  vice  anti- 
que qui  lui  eft  fi  profitable. 

Notre  jurifprudence  n’eft  qu’un  amas  d’énigmes 
prifes  au  hafard  dans  les  ouvrages  de  quelques  Ju- 
rifconfulces  d’une  nation  étrangère;  & quand  les 
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coutumes  & les  loix  différentes  font  privées  de 
clarté,  ne  vous  étonnez  pas  des  monllruofités  de 
la  procédure. 

Entrez  dans  un  greffe  de  Procureur  , appellé 
improprement  étude.  Huit  à dix  jeunes  gens  pi- 
quant la  dure  efcabelle,  font  occupés  à gratter  du 
papier  timbré  du  matin  au  foir.  Bel  emploi  ! Ils 
copient  des  avenirs , des  exploits , des  lignifica- 
tions, des  requêtes  ; ils  grofoyent.  Qu’efl-ce  que 
gro foyer?  C’efl  l’art  d’alonger  les  mots  & les  li- 
gnes, pour  employer  le  plus  de  papier  pofîible, 
& le  vendre  ainfi  tout  barbouillé  aux  malheureux 
plaideurs;  de  forte  qu’on  puiffe  en  former  des  dof- 
fiers  épais.  Et  qu’efl-ce  qu’un  dofiier  ? C’efl  la 
maflê  bizarre  de  ces  épouvantables  procédures.  Et 
un  do  fer  épais , que  coûte-t-il  bien?  Sept  à huit 
mille  francs,  pour  commencer  à éclaircir  un  peu 
les  chofes. 

Mais  toutes  ces  paperaffcs  fervent-elles  du  moins 
au  juge?  Jamais.  Quand  il  y a un  rapporteur,  fon 
fecretaire  fait  fur  une  feuille  volante  un  extrait  de 
ces  énormes  groffes,  & toutes  les  raifons  du  Pro- 
cureur refient  au  fond  du  fac.  Ainfi  ce  déluge 
d’écritures  ne  fervira  pas  même  dans  la  caufe  dont 
il  s’agit , le  Juge  ne  verra  que  l’extrait  du  fecre- 
taire fidele  ou  infidèle;  & voilà  ce  qu’on  appelle 
Vinfiruiïion  chez  un  peuple  civilifé  , ou  fbi-di- 
fant  tel. 

Le  Procureur  dans  fon  greffe  efl  environné  de 
cesdofliers  érigés  en  trophées,  & qui  montent  juf- 
qu’au  plancher , à-peu-près  comme  le  fauvage  de 
l’Amérique  s’environne  dans  fa  hutte,  & fufpend 
autour  de  lui  les  chevelures  de  ceux  qu’il  a 
fcalpés. 

Il  y a environ  huit  cents  Procureurs,  tant  au 
Châtelet  qu’au  Parlement,  fans  compter  cinq  cents 
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Huiflîers  exploitants;  & tout  cela  vit  de  l’encre 
répandue  h grands  flots  fur  le  papier  timbré. 

Dires  à un  Praticien  qu’il  y a plufieurs  pays  en 
Europe , où  la  juftice  fe  rend  fans  le  fatal  minif- 
tere  d’un  Procureur;  où  les  fraix  de  juftice  font 
nuis,  pour  ainfi  dire;  où  des  pacificateurs,  dans 
le  veftibule  du  temple  de  la  Juftice  , vous  ar- 
rêtent avec  un  intérêt  tendre , prennent  à cœur 
d’arranger  les  parties , & y parviennent  ordinaire- 
ment. Le  Praticien  lèvera  les  épaules , Tonnera , & 
dira  à fon  Clerc  : Groffoyez , multipliez  les  in- 
cidents 3 & fongez  que  la  philo fophie  e/l  dan- 
g ereufe. 

Les  brigandages  qui  s’exercent  dans  ces  greffes 
poudreux,  font  légitimés  par  les  friands  amateurs 
d’épices  ; on  ne  fe  fait  point  la  guerre , on  partage 
paifiblement  le  tiers  des  fucceiïions.  Ils  font  tou- 
jours en  noir  , difoit  un  payfan  : [avez-vous  pour * 
quoi?  Ceft  parce  quils  héritent  vraiment  de 
tout  le  monde. 

11  faut  que  le  brigandage  foie  porté  loin  , pour 
qu’il  foit  réprimé.  Les  Procureurs  en  font  prefque 
toujours  quittes  à l’audience  pour  des  farcafmesde 
la  part  des  Avocats,  & des  menaces  d’interdiélîon 
de  la  part  des  Juges.  L’un  d’eux  difant  un  jour  au 
plus  effronté  : Maître  un  tel , vous  êtes  unfrip- 
pon.  — Monfeigneur  a toujours  le  petit  mot  pour 
rire  i répondit  le  Praticien. 

Quelques  Procureurs  roulent  carrofle  , tirent  de 
leur  greffe  quarante  à cinquante  mille  francs  par 
an.  Les  Avocats  les  courtifent  affiduement,  pour 
avoir  des  caufes.  Ils  font  le  foir  la  partie  de  Ma- 
dame en  cheveux  longs,  & l’encenfent  de  tout 
leur  pouvoir,  afin  que  le  choix  tombe  fur  eux  pour 
les  pièces  d'écritures , partie  lucrative  , chere  h 
l'ordre , & qui  mérite  bien  qu’on  déroge  un  peu 


à l’art  de  l’orateur,  & que  l’on  ménage  les  bonnes 
grâces  de  la  femme  du  Praticien. 

C’elt  toujours  lui  qui  choifit  l’Avocat.  Le  plai- 
deur ne  connoît  que  la  boutique  du  Procureur  ; 
& comme  il  faut  commencer  par  Palïïgnation , le 
Praticien  elf  nécessairement  l’agent  de  toute  la  pro- 
cédure. Aulfi  les  Avocats  font-ils  plus  Couples  & 
plus  dociles  devant  les  Procureurs , que  l’Apothi- 
caire ne  l’eft  devant  un  Doéteur  de  la  Faculté. 

Il  faut  palier  par  les  longues  épreuves  de  la 
cléricacure,  pour  être  habile  à polféder  une  char- 
ge ; il  faut  monter  lentement  la  pénible  échelle. 
Ce  trille  noviciat  eft  de  huit  à dix  années.  Ainli 
les  Procureurs  ont  des  Clercs  à bon  marché  ; le 
maître  Clerc  lui-même,  lirnonnier  de  l'étude,  n’a 
que  de  foibles  gages  ; les  autres  Clercs  barbouil- 
lent le  papier  du  matin  au  foir  pour  leur  pauvre 
nourriture.  Ils  vivent  d’efpérance , logent  dans  des 
manfardes,  en  attendant  une  charge  vacante. 

Les  plus  adroits,  dans  les  petites  études , tâchent 
d’intérelïer  la  Procureufe,  afin  d’adoucir  la  rigueur 
de  leur  joug;  mais  dans  les  grandes,  Madame 
ne  fauroit  le  réfoudre  h manger  avec  des  Clercs. 

Elle  oublie  que  fon  mari  n’eft  qu’un  ancien 
Clerc  qui  vient  d’acheter  une  charge.  Le  nigaud 
approuve  le  noble  orgueil  de  fa  femme,  fon  pana- 
che , fes  polonoifes , les  femmes-de-chambre  , fes 
tons,  fes  airs.  Il  ne  veut  plus  communiquer  qu’a- 
vec les  amis  de  Madame,  parce  qu’ils  lui  ont  pro- 
mis une  riche  clientelle. 

Les  Huilliers , qui  marchent  h la  fuite  des  Pro- 
cureurs , ne  font  pas  moins  redoutables  & plus 
ardents  encore  à la  curée.  Quand  une  fois  la  brè- 
che elt  ouverte , alors  ils  montent  à PaU'aut , & 
traitent  une  maifon  comme  une  ville  livrée  gu  pil- 
lage. Voyez  le  vautour  acharné  fur  fa  proie , & qui 


h dépece  avec  fon  bec  noir  & crochu;  c’eff  li- 
mage de  leur  joie  avide , quand  leurs  mains  ar- 
mées de  la  fatale  plume  faillirent  les  meubles  pour 
les  porter  en  vente  fur  la  place  publique. 

Ces  mêmes  Huiliers  qui,  comme  une  meute 
dévorante,  fe  déchaînent  contre  les  particuliers 
pour  peu  que  la  bride  leur  foit  lâchée , n ofenc 
porter  un  exploit  à un  membre  du  Parlement  ou 
à un  homme  en  place:  c’eit  à qui  fe  refufera  àcet 
office.  Quand  on  veut  pourfuivre  un  Grand,  il  faut 
avoir  recours  au  Procureur-général , pour  obliger 
un  fimple  Huilier  à faire  fon  devoir. 

Ainfi  le  bourgeois  à Paris,  outre  fes  autres  far- 
deaux, a,  dans  laNoblelTe  impérieufe  & hautaine, 
une  véritable  ariflocratie  h combattre;  il  rencon- 
tre une  ligue  qui  infenfiblement  devient  plus  for- 
midable que  jamais. 

C’eft  par  ces  agents  fubalternes  de  la  juflice , & 
qui  infeftenc  les  avenues  de  fon  temple,  que  l’on 
n’en  approche  plus  qu’avec  crainte  & tremble- 
ment. C’efl  par  eux  que  les  Juges  fe  font  trouvés 
au  milieu  des  piégés  & des  furprifes , & que  la 
longueur  des  affaires  a fait  renoncer  aux  meilleurs 
droits,  parce  que  la  ruine  inévitable  des  familles  a 
paru  devoir  fuivre  la  demande  la  plus  légitime. 

Ce  fléau,  que  les  tribunaux  fupérieurs  ne  fon- 
gent  pas  à réprimer , dévore  la  partie  indigente  ; 
& l’on  a vu  des  hommes  iniques  menacer  encore 
de  la  juflice  ceux  qu’ils  avoient  dépouillés,  s’ils 
n’étouffoient  pour  toujours  leurs  plaintes  & leurs 
murmures;  & les  infortunés  voulant  conferver  les 
débris  de  leur  fortune,  fe  font  tus,  craignant  que 
le  monflre  de  la  chicane  ne  vînt  leur  enlever  ces 
foibles  refles. 

Tous  ces  Praticiens  ont  entr’eux  un  genre  de 
plaifanterie  qui  équivoque  perpétuellement  fur  les 
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mots  de  leur  profeflîon.  Il  n’y  a rien  de  plus  go- 
thique & de  plus  mauffade,  que  les  railleries  des 
hommes  d’affaires.  Mais  pour  être  plates  & groflie- 
res,  elles  n’en  font  pas  moins  inhumaines;  car 
ils  plaifantent  encore  ceux  qu’ils  ont  vexés  & 
rongés. 

Ce  n’eff  pas  que  l’improbité  foit  attachée  h la 
profeflîon.  Quelques  Procureurs  honnêtes  ne  pré- 
fentent  pas  (ans  ceffe  la  jufticeà  leurs  parties,  pour 
ne  leur  en  faire  embraffer  que  l’ombre.  Ils  em- 
ployent  leur  habileté  à fauver  leurs  clients  d’un 
dédale  d’erreurs  & d’un  embraferaent  funelle.  Plu- 
fieurs  ennobliflènt  leur  profeflîon  par  la  vertu  qui 
les  orne  toutes;  ils  fervent  de  modèle  aux  autres, 
& ils  méritent  l’eftime  & la  confiance  du  public: 
mais  on  peut  dire  d’eux  auflî  : 

Apparent  rari  natites  in  gurgite  vafio . 

Ces  communautés  de  Procureurs  font  liées  au 
Parlement  d’une  maniéré  fort  étroite.  Elles  en  fui- 
vent  les  mouvements,  & en  époufent  les  idées 
avec  la  plus  grande  chaleur. 


CHAPITRE  CCVII. 

La  Bazoche. 

C^’ESTune  communauté  de  Clercs  qui  jugent 
entr’eux  de  leurs  différends.  Autrefois  il  y avoit  le 
Roi  de  la  Bazoche  , maître  du  Royaume  de  la  Bazo- 
che,  & qui  établiffoit  des  jurifdiéiions  Bazochiales  ; 
mais  attendu  que  le  nombre  des  Clercs  alloit  à près 
de  dix  mille , Henri  III  révoqua  le  titre  de  Roi.  Il 
étoit  bien  peureux,  dira-t-on;  mais  fouvent  les 
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hommes  fe  font  biffes  conduire  par  des  mots,  & 
plus  loin  qu’ils  n’auroiem  d’abord  imaginé. 

Les* armoiries  de  la  Bazoche  font  trois  écrit oi- 
rss.  Oh,  quel  fleuve  dévorant,  femblable  aux  noi- 
res* eaux  du  Scyx , fort  de  ces  armes  parlantes  , 
pour  tout  brûler  & confumer  fur  Ton  paflàge  ! 
Quoi,  Montefquieu , RouiTeau,  Voltaire  & Buf- 
ion  ont  aulfl  trempé  leur  plume  dans  une  écricoï- 
re!  Et  l’Huiflier  exploitant  & l’Ecrivain  lumineux 
fe  fervent  chaque  jour  du  meme  inflrument  ! 


CHAPITRE  CCVIII. 

Comédiens. 

Les  Comédiens  feront  toujours  des  excommu- 
niés, jufqu’à  ce  qu’il  plaife  au  Roi,  au  Parlement 
& au  Clergé  de  lever  l’anathême.  Tel  elt  l’empire 
de  h coutume , des  préjugés  ; ou,  fi  vous  l’aimez 
mieux,  de  l’inconféquence  nationale.  Ils  auront 
plutôt  fait  de  rire  de  X excommunication , que  de 
vouloir  s’en  affranchir. 

La  Demoifelle  Clairon  ayant  fait  un  mémoire, 
à confulter  fur  cet  objet,  l’Avocat  entreprenant  & 
téméraire  fut  aufli-tôt  rayé  du  tableau;  & l’amante 
deTancrede  fe  trouva  obligée  de  procurer  un  état 
h Ion  défenfeur , qui  avoit  perdu  le  fien  en  tâchant 
de  la  réconcilier  avec  l’Eglife.  L’Avocat , plein 
de  fon  fujet,  monta  bientôt  fur  le  théâtre;  mais 
il  n’y  fut  pas  plus  heureux  qu’au  barreau,  & Vex- 
communication  alla  fe  placer  fur  fa  tête , ainfi  que 
fur  celle  de  la  Demoifelle  Ciairon. 

Elle  prit  quelque  temps  après  de  l’humeur  con- 
tre le  public.  Un  Aéleur  ou  une  Aélrice  ont  tou- 
jours tort  de  bouder  cet  augulte  fouverain.  Elle 
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avoic  refufé  de  jouer , la  lalle  étant  pleine  & le 
rideau  levé,  à raifon  de  je  ne  fais  quelles  rixes 
de  foyer.  Elle  fut  fort  maltraitée  du  parterre,  & 
le  foir  meme  elle  alla  coucher  au  Fort-l’Evêque. 
Pour  fe  venger  des  clameurs  de  ce  parterre  infolent 
& de  ceux  qui  l’avoient  emprifonnée,  elle  aban- 
donna le  théâtre,  penfant  que  le  lendemain  on  fe- 
roit  à fes  genoux  pour  la  fupplier  de  vouloir  bien 
rentrer.  Qu’arriva-t-il?  Le  public  l’oublia,  & elle 
perdit  fon  talent , faute  d’exercice.  Elle  pafla , 
dans  l’obfcurité  & loin  des  applaudiflements , des 
jours  qui  auroient  été  remplis  & glorieux  fous  l’ha- 
bit de  Melpomene,  qu’elle  faifoit  parler  avec  une 
forte  de  dignité. 

Louis  XIV  n’a  jamais  reçu  de  Comédiens  qu’ils 
n’eulfent  de  la  taille  & une  ^figure  noble.  Le 
théâtre  de  la  nation,  où  revivent  les  Héros  de 
l’antiquité, exigeroit  un  choix  plusfévere.  On  voit, 
parmi  les  Aéteurs  aétuels , trop  peu  d’hommes  bien 
faits;  ce  qui  ne  difpofe  pas  l'étranger  h concevoir 
une  idée  avantageufe  de  notre  goûc  pour  le  beau. 
Quand  il  voit  de  petites  ftatures  repréfenter  ce 
qu’il  y a de  plus  impofant  & de  plus  fameux  dans 
l’hiftoire  des  peuples , il  prend  une  idée  défavora- 
ble du  phyfique  de  la  nation , & la  remporte  mal- 
gré lui  dans  fa  patrie. 

La  vanité  des  Aéteurs  de  petite  taille  favorife 
la  réception  d’Aéteurs  encore  plus  petits,  parce 
que  ceux-là  s’imaginent,  par  ce  moyen  de  coin* 
paraifon,  devoir  paroître  plus  grands  fur  lafcene; 
mais  fi  cette  manie  de  rappetifier  les  perfonnages 
tragiques  fubfifte  encore  pendant  une  génération  , 
nous  n’aurons  bientôt  plus  que  des  Lilliputiens , 
qui , en  voulant  faire  les  héros , ne  feronc  que  gro- 
te  fq  ues. 

Un  Aéteur,  quand  il  eft  mince  ou  fluet,  ou  bien 
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quand  il  ne  préfente  plus  que  des  os  revêtus  d’un 
parchemin  livide,  a beau  pofféder  une  certaine  in- 
telligence : les  efforts  de  fa  frêle  poitrine  font 
fouffrir;  & plus  il  gerticule  avec  fierté,  plus  il 
paroît  fe  rappetiffer.  Son  front  dégrade  la  majefte 
de  Melpomene.  Le  palais  qu’il  habite , 1 idiome 
relevé  qu’il  parle,  les  pallions  grandes  & orageu- 
fes  qu’il  veut  peindre,  tout  l’écrafe  & 1 anéantir. 
Il  eff  trop  difproportionné  avec  ce  qui  l’environ- 
ne , pour  que  l’œil  ou  l’oreille  puiffent  lui  taire 


b*  Alexandre,  dira-t-on  pour  juftifier  le  nain  tragi- 
que, étoit  petit  & portoit  le  col  penché.  Je  1 nu- 
rois  admiré  de  fon  vivant  dans  fa  tente  avec  a 
taille  exiguë  & fa  tête  fur  une  de  fes  épaules;  mais 
mort,  j’exige  qu’il  prenne  une  flature,  un  front, 
un  port  & un  geffe  qui  répondent  au  conquérant 

dont  le  nom  remplit  l’univers. 

La  Duclos  jouoit  dans  les  Horaces.  A la  fin  de 
fes  imprécations,  elle  fort  furieufe,  comme  Ion 
fait  ; l’Aétrice  s’embarrafià  dans  la  queue  très-lon- 
gue de  fa  robe , & tomba.  On  vit  foudain  l’Ac- 
teur qui  faifoit  Horace,  ôter  poliment  fon  cha- 
peau (i)  d’une  main,  la  relever  de  1 autre,  la  re- 
conduire dans  la  couliffe,  & là,  remettant  fière- 
ment fon  chapeau,  tirer  fon  épée  & la  tuer,  con- 
formément à fon  rôle. 

Ces  inepties  ne  fe  commettent  plus  ; mais  que 
de  réformes  à defirer  encore! 

La  Tragédie,  depuis  la  retraite  de  Mademoi- 
felle  Dumefnil  & depuis  l’exil  incroyable  de  Ma- 


(i)  Les  Aéleurs  tragiques  portoient , dans  toutes  les  Tra- 
gédies , un  chapeau  furmonté  de  plumes;  & c eft  ainfi  qu  on 
a joué  en  France  pendant  près  de  cent  ans  Corneille  & 
Racine, 
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demoifelle  Sainval  (i),  eft  devenue  chantante, 
roi  de  , ampoulée,  monotone.  Les  Afteurs  fubal- 
ternes  ne  font  pas  aflcz  attentifs  a maintenir  l’il- 
lufion.  Ils  commettent  des  fautes  nomhreufès  con- 
tre le  coftume  & le  fens  de  leurs  rôles.  Qu’ai-je 
befoin,  par  exemple,  delà  coquetterie  de  nos  Prin- 
cefles  de  théâtre,  de  leurs  têtes  bichonnées  au  gré 
de  la  folie  du  jour?  Quand  j’apperçois  la  main 
maufTade  du  coëlfeur,  je  ne  vois  plus  Cléopâtre, 
Mérope,  Athalie,  Idamé. 

Moins' d’oripeau  , plus  de  vérité.  Comment  ne 
pas  rire,  en  voyant  des  valets  de  théâtre  traveftis 
en  Sénateurs  Romains , fortir  des  couliflès  avec 
les  robes  rouges  des  Médecins  du  Malade  ima- 
ginaire ; des  perruques  bouclées  & traînantes  , 
grolfiérement  chargées  de  poudre,  & qui,  pour 
comble  de  ridicule , veulent  figurer  la  démarche 
de  nos  jeunes  Confeillers? 

Et  quand  les  Speéfateurs  revoyent  fans  cédé  les 
mêmes  toiles  mefquines  & rembrunies,  quelque- 
fois trouées;  qu’ils  rencontrent  les  Scythes  & les 
Sarmates  dans  un  palais  d’architeélure  Grecque, 
& le  farouche  Zatnore  fous  un  portique  Romain, 
peuvent-ils  s’empêcher  d’accufer  l’avarice  des  Co- 
médiens à la  part , & leur  cupidité  qui  néglige 
un  accelfoire  fait'  pour  influer  fur  les  repréfen- 
tations? 

Deux  théâtres  qui  rîvaliferoient , qui  entretien- 
droient  entr’eux  une  émulation  fuivie  en  jouant 
les  mêmes  pièces , qui  feroient  enfin  l’un  pour 
l’autre  un  perpétuel  objet  de  comparaifon,  refti- 
tueroient  à l’art  fa  pompe , fa  noblelTe  & fa  di- 
gnité. 


(i)  Exilée  par  Lettre  de  caches» 
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On  fe  plaint  généralement  de  voir  la  fcene  Fran- 
çoise déchue  de  fon  ancien  Indre.  La  Tragédie 
fur-tout  eft  défigurée  à un  point  raéconnoillable. 

De-là  ces  vers  : 

On  ne  voit  plus  pleurer  personne  : 

Pour  notre  argent  nous  avons  du  platjtr  ; 

Et  1e  tragique  qu’on  nous  donne , 

Eft  bien  fait  pour  nous  réjouir. 


CHAPITRE  CCIX. 

SpeSi actes  gratis. 

Les  Comédiens  donnent  de  fpeélacle  gratis , 
.à  l’occafion  de  quelques  événements  célébrés  , 
comme  la  paix,  la  naijfance  d'un  Prince , Ote. 
Le  fpeéhcle  alors  commence  à midi.  Les  char- 
bonniers & les  poiflârdes  occupent  les  deux  bal- 
cons , fuivant  l’ufage  : les  charbonniers  font  du 
côté  du  Roi , & les  poiflârdes  du  côté  de  la  Reine. 
Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft  que  cette  po- 
pulace applaudit  aux  beaux  endroits,  aux  endroits 
délicats  même,  & les  fent,  tout  comme  lallem- 
blée  la  mieux  choifie  (i).  Quelle  poétique,  pour 
qui  fauroit  l’étudier!  Après  la  piece,  Melpomene, 
Thalie  & Terpficore  donnent  la  main  au  porte- 
faix , au  maçon , au  décrotteur.  Préville  & Brizard 
danfent  avec  la  fille  de  joie  fur  les  memes  plan- 
ches où  l’on  a repréfenté  Polieuéte  & Athalie.  Les 
fufiliers  font  plus  circonfpeéls  ces  jours-là,  & la 


(i)  On  a conteflé  le  fait  : j’en  appelle  à l’expenence. 
Les  grands  traits  n’ont  jamais  paffé  fans  applaudiffements. 


garde  bleue  a un  front  populaire.  Les  Comédiens 
ne  fe  prêtent  pas  par  amour  du  peuple  à ces  dan- 
fes  bruyantes,  mais  par  politique;  ils  voudraient 
bien  pouvoir  s’en  exempter.  Leur  dépendance  leur 
fait  un  devoir  de  cette  corvée,  & ils  jouent  très- 
bien  le  contentement. 

Les  fpeétacles  des  Boulevards,  à'  leur  exemple, 
les  grands  Danfeurs  du  Roi , l' Ambigu  comi- 
que, les  Variétés  amufantes  , donnent  auffi  une 
repréfentation  gratis  dans  les  mêmes  circonllan- 
ces.  Ils  affichent  de  même , relâche  pour  le  fer- 
vice  de  la  Cour , fpectacle  gratis  pour  la  naijjan- 
ce,  &c.;  ce  qui  chagrine  & mortifie  étrangement 
les  Comédiens  ordinaires  du  Roi,  qui  ne  craignent 
rien  tant  que  d’être  affîmilés  au x Ailleurs  forains , 
à-peu-près  comme  un  Procureur  au  Parlement 
craint  qu’on  ne  le  confonde  avec  un  Huiffier  à 
verge. 

On  diftingue  à Paris  les  planches  des  Boulevards 
des  planches  privilégiées , celles  qui  yonzx\iJean- 
not  de  celles  qui  portent  le  gros  Dezejfarts  ; 
mais  c’ell  une  dillirétion  qui  échappe  au  peuple. 
Il  range  fur  la  même  ligne  & dans  la  même  clafle 
tous  ceux  qui , chantant , déclamant  ou  aboyant, 
contribuent  à fes  plaifirs  pour  de  l’argent. 

Il  n’y  a que  le  rifîble  peccata  du  combat  du 
taureau , qui  n’obtient  pas  l’honneur  d’aflTembler  le 
public  gratis,  & de  mériter  par-là  les  bonnes  grâ- 
ces & le  regard  de  la  Cour  ; mais  il  doit  préfenter 
requête. 
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CHAPITRE  CCX. 

Langue  du  Maître  aux  Cochers . 

O n diftingue  parfaitement  le  cocher  d’une 
courtifanne  de  celui  d’un  Préfident  , le  cocher 
d’un  Duc  d’avec  celui  d’un  Financier;  mais  à la 
fortie  du  fpeélacle  , voulez-vous  favoir  au  jufte 
dans  quel  quartier  va  fe  rendre  tel  équipage?  écou- 
tez bien  l’ordre  que  donne  le  maître  au  laquais , 
ou  plutôt  que  celui-ci  rend  au  cocher.  Au  Marais, 
on  dit,  au  logis;  dans  l’ifie  Saint-Louis,  à la 
maifon  ; au  fauxbourg  Saint-Germain,  à l hôtel; 
& dans  le  fauxbourg  Saint-Honoré,  allez.  On 
fenc  , fans  avoir  befoin  d’un  commentaire , tout 
ce  que  ce  dernier  mot  a d impofant. 

A la  porte  des  fpeélacles  fe  trouve  toujours  un 
aboyeur  à la  voix  de  Stentor , qui  crie  : Le  car - 
rofje  de  M.  le  Marquis  ! le  carrojje  de  Madame 
la  Comtejje  ! le  carrofe  de  M.  le  Préfident!  Sa 
voix  terrible  retentit  jufqu’au  fond  des  tavernes  où 
boivent  les  laquais,  jufqu’au  fond  des  billards  où 
les  cochers  fe  querellent  & fe  difputent.  Cette  voix 
qui  remplit  un  quartier , couvre  tout , abforbe 
tout , le  bruit  confus  des  hommes  & des  che- 
vaux. Laquais  & cochers  , à ce  fignal  retentiffant , 
abandonnent  les  pintes  & les  queues  , repren- 
nent la  bride  des  chevaux  , & ouvrent  la  por- 
tière. 

Cet  aboyeur , pour  donner  à fa  poitrine  une 
force  plus  qu’humaine , renonce  au  vin  , & ne 
boit  que  de  l’eau-de-vie.  Il  eft  toujours  enroué; 
nais  cet  enrouement  même  imprime  à fa  voix  un 
fo*  rauque  & épouvantable , qui  reflemble  à un 
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tocfin.  Î1  creve  bientôt  h ce  métier.  Un  autre  îe 
remplace  ; il  hurle  de  même , boit  de  même , & 
meurt,  comme  fon  prédéceiïeur , à force  d’avoir 
avalé  de  l’eau-de-vie  d’épicier. 


CHAPITRE  CCXI. 

Difcours  prononcé  à la  Comédie  Françoife  à la 
rentrée  de  ce  fpeEtacle. 

U N Comédien  plus  véridique  que  fes  cama- 
rades, plus  fortement  frappé  de  ce  qu’il  dévoie 
au  public  , & fufceptible  de  cette  honnête  pu- 
deur que  quelques-uns  confervent  encore,  chargé 
du  compliment  d’ufage,  s’avança,  l’an  palfé,  fur 
le  bord  du  théâtre  , & là  , après  une  profonde 
révérence , il  fe  releva  lentement , & dit  d’une  voix 
modeiïe,  mais  allurée  : 

„ Meilleurs.  Deux  fois  par  an,  nous  vous  ren- 
„ dons  humblement  l’hommage  que  nous  vous 
„ devons  à bien  des  titres  : nous  vous  rappelions 
„ les  obligations  qui  nous  impofent  la  néceflité  de 
„ vous  plaire  ; nous  vous  carelTons  par  des  louan» 
3,  ges , afin  que  vous  fermiez  les  yeux  fur  nos  dé- 
„ fauts.  Nous  ne  les  taifons  pas  toujours,  car  il 
„ nous  feroit  impofîîble  de  les  diflîmuler  : mais  ce 
9,  que  nous  nous  gardons  bien  de  vous  avouer , 
„ & ce  que  le  cri  de  ma  confcience  m’arrache  de- 
„ vant  vous , c'efi:  le  peu  d’émulation  & d’accord 
„ qui  régné  entre  nous;  c’efi:  notre  parefie,  notre 
„ orgueil , & les  miférables  débats  qui  nous  em- 
„ pêchent  de  nous  réunir,  foie  pour  vous  donner 
„ de  nouvelles  pièces  qui  varient  vos  plaifirs , foit 
„ pour  repréfenter  plus  décemment  celles  qui  onr 
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fixé  votre  attention  ; & nous  ne  rougifîons  pas  de 
’’  faire  doubler  celles-ci , en  bravant  un  murmure 
’’  que  nous  favons  devoir  être  paffager. 

’ v Aujourd’hui , plus  vrais  qu’autrefois , Mef- 
, fieurs,  nous  vous  eonfeflons  nos  torts  multipliés, 
*’  en  vous  fuppliant  de  nous  impofer  la  punition 
’’  qui  vous  paroîtra  la  plus  falutaire  & la  plus  pro- 
pre  à nous  faire  détefter  nos  mauvaifes  habitu- 
’’  des  : votre  indulgence  exceffive  ne  les  a que 
,,  trop  enracinées  dans  nos  coeurs.  Nous  penlons 
” qu’une  défertion  totale  de  notre  fpe&acle  pen- 
dant  quelque  temps,  nous  réveilleroiravec  force 
de  l’engourdiffement  où  nous  fommes  plongés, 
„ & ranimeroit  parmi  nous  1 amour  du  travail,  que 
vingt  mille  livres  de  rente  émoufFènt  furieufe- 
„ ment.  Nous  fommes  riches  par  les  petites  lo- 
,,  ges,  avant  même  de  lever  le  rideau.  Comment 
,,  voudriez-vous  que  nous  puiffions  nous  livrer  à 
„ des  études  fuivies  , lorfque  nous  fommes  fi  bien 
,,  payés  d'avance  ? Que  nous  importent  1 art  & 
” l’auteur,  lorfque  notre  bourfe  efl:  bien  remplie? 
„ Nous  n’aimons  point  l’arc , nous  aimons  l’argent , 
„ Meilleurs , & vous  nous  en  donnez  trop  pour 
„ que  vous  foyez  bien  fervis. 

„ Diminuez  donc  notre  recette  ; nous  ferons 
„ plus  refpeétueux  envers  l’art,  plus  attentifs  en- 
„ vers  l’auteur;  notre  théâtre  rendu  quelque  retnps 
„ défert,  nos  befoins  nous  enfeigneront  le  fecrec 
„ de  vous  plaire  ; vous  y gagnerez , parce  que  nous 
„ nous  efforcerons,  par  desrepréfentations  foignées 
„ & intéreffantes , de  retrouver  ce  que  nous  au- 
,,  rons  perdu  par  notre  négligence.  Nous  n avons 
„ pas  la  force  de  nous  corriger  par  nous-mêmes; 
„ notre  place  efl  devenue  une  prébende  fimple  & 
„ inamovible.  Ufezdonc,  Meilleurs,  ufez  ducha- 
„ timent  falutaire  qui  nous  convient;  abandonnez- 
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„ nous  ; ( tournant  la  tête  vers  le  contour  de  la 
i9  f aile  ) que  ces  loges , cet  amphithéâtre  demeu- 
„ renc  vuidespour  quelques  mois;  & notre  intérêt 
„ alors,  puilTammenc  réveillé  par  cet  aiguillon, 
„ nous  ramènera  aux  principes  que  nous  avons  trop 
„ oubliés  ”, 


CHAPITRE  CCXIL 

Battement  de  mains . 

Langue  & monnoie  univerfelles  des  Parifiens? 
ils  ne  s’expliquent  point  autrement.  Ils  claquent 
pour  la  Reine  & pour  les  Princes,  quand  ils  paroif- 
fent  dans  leurs  loges,  & qu’ils  ontfaic  la  gracieufe 
révérence  ; ils  claquent , quand  l’atteur  paroît  fur  la 
fcene , & tout  atilîi  fort  ; ils  claquent  pour  un  beau 
vers;  ils  claquent  ironiquement,  quand  la  piece 
les  ennuie  ou  les  impatiente;  ils  claquent , quand 
ils  demandent  impérieufement  l’auteur  ; ils  claquent 
pour  Gluck , & font  plus  de  bruit  que  tous  les  inf- 
truments  de  l’orcheftre,  que  l’on  n’entend  plus.  Ils 
claquent  dans  un  jardin  public,  au  retour  d’un  hé- 
ros; ils  claquent  dans  la  Chapelle  de  l’Académie 
Françoife  , lors  d’un  panégyrique,  ou  même  d’une 
oraifon  funebre  : nouveauté  fort  étrange , & qui 
pourroit  foumettre  bientôt  les  prédicateurs  évan- 
géliques au  joug  de  l’approbation  & de  l’impro- 
bation. Ils  claquent  les  vers  & la  proie  dans  tou- 
tes les  féances  Académiques  ou  affemblées  littérai- 
res. Quelquefois  ces  battements  de  mains  vont  juf- 
qu’à  la  frénéfie;  on  y a joint  depuis  quelque  temps 
les  mots  de  bravo , bravijjhno.  On  bat  auffi  des 
pieds  & de  la  canne;  tintamarre  affreux,  étourdif- 
fant , & qui  choque  cruellement  l’anie  raifonnable 

& 
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& fenfible  qui  quelquefois  même  en  effc  l’objer. 
Cette  manie  bruyante  avilie  beaucoup  les  jugements 
de  nos  parterres,  & en  général  le  prononcé  du 
public  dans  nos  falles  de  fpedacles. 

On  avoic  confeillé  à un  Auteur  perpétuellement 
(ifflé  i de  faire  conftruire  une  machine  qui  imiteroic 
les  claquements  de  trois  à quatre  cents  mains , & 
de  la  confier  dans  un  coin  du  fpeélacle  à un  ami 
fidele  & fur.  Il  n’avoit  qu’à  acheter  des  billets, 
comme  certains  confrères;  c’eût  été  la  même  chofe„ 

Jufqu’à  quand  le  Parifien  abufera-t-il  de  la  faculté 
de  claquer , interrompra-t-il  avec  étourderie  un 
couplet  éloquent , en  décruira-t-il  tout  l’effec  en  le 
coupant  avec  une  folle  impatience?  Cette  précipi- 
tation tuniultueufe  nuit  à Fadeur  & au  poète  : on 
ne  les  laide  point  achever;  & l’illufion,  au  milieu 
de  ce  bruit  infenfé,  s’enluit  à tire-d’aîle.  Pourquoi 
tant  babiller  avec  les  mains  , & plus  qu’aucun 
peuple  de  la  terre  n’a  babillé  avec  la  langue? 

Mais  quel  efl:  l’applaudiflement  qui  doit  flatter 
le  grand  poète  & le  grand  adeur?  C’eil  lorfqu’un 
fombre  & profond  filence  régné  dans  la  falle;  lorf- 
que  le  fpedateur,  le  cœur  brifé  & l’œil  baigné  de 
larmes,  n’a  ni  la  penfée,  ni  la  force  de  fe  livrer  à 
des  battements  de  mains  ; que , plongé  dans  Fillu- 
fion  vidorieufe,  il  oublie  le  Comédien  & l’Art: 
tout  fe  réalife  autour  de  lui  ; un  trait  ineffaçable 
defeend  dans  fon  ame , & le  preltige  l’environnera 
long-temps. 


% 
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CHAPITRE  CCXIII. 

Théâtre  Bourgeois. 

Amusement  fort  répandu,  qui  forme  la  mé- 
moire, développe  le  maintien,  apprend  à parler, 
meuble  la  tête  de  beaux  vers,&  qui  fuppofe  quel- 
ques études.  Ce  pafle-temps  vaut  mieux  que  la  fré- 
quentation du  café , l’infipide  jeu  de  cartes , & l’oi- 
lïveté  abfolue. 

On  penfe  bien  que  ces  aéteurs,  qui  repréfentenc 
pour  leur  propre  divertiffement,  ne  font  pas  alïèz 
formés  pour  fatisfaire  l’homme  de  goût  : mais  en 
fait  de  plailirs,  qui  raffine  a tort.  Pour  moi,  j’ai  re- 
marqué que  la  piece  que  je  connoiffois  devenoit  tou- 
jours nouvelle,  lorfque  les  aéteurs  m’étoient  nou- 
veaux. Je  ne  fais  rien  de  plus  faftidieux  que  d’aflîfter 
à une  troifieme  & quatrième  repréfentation  par  les 
mêmes  Comédiens. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  y déchire  fans  miféricorde 
les  chefs-d’œuvres  des  Auteurs  dramatiques;  qu’on 
y cftropie  les  airs  des  meilleurs  compofiteurs  ; que 
ces  affemblées  donnent  lieu  h des  fcenes  plus  plai- 
fantes  que  celles  que  l’on  repréfente  : & tant  mieux  ; 
le  fpeéiateur  s’amufe  à la  fois  de  la  piece  & des 
perfonnages.  Puis  les  allufions  deviennent  plus  pi- 
quantes; car  l’hiftoire  des  aétrices  a la  publicité  de 
l’iiiftoire  Romaine. 

On  joue  la  comédie  dans  un  certain  monde,  non 
par  amour  pour  elle,  mais  à raifon  des  rapports 
que  les  rôles  établifient,  Quel  amant  a refufé  de 
jouer  Orofmane?  & la  beauté  la  plus  craintive  s’en- 
hardit pour  le  rôle  de  Nanine. 

J’ai  vu  jouer  la  comédie  à Chantilly  par  le  Prince 
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de  Condé  & par  Madame  la  DuchefTe  de  Bour- 
bon. le  leur  ai  trouvé  une  aifance,  un  goût,  un 
naturel  qui  m’ont  fait  grand  plaifir.  Vraiment  ils 
auroient  pu  être  comédiens , s’ils  ne  fulTenc  pas  nés 
Princes. 

Le  Duc  d’Orléans,  h Saint-  Affife*  s acquitte 
au fîi  très-bien  de  fes  rôles  avec  facilité  & rondeur 
La  Reine  de  France , enfin , a joué  la  comédie  h Ver- 
failles  dans  fes  petits  appartements.  N’ayant  pas  eu 
l’honneur  de  la  voir,  je  n’en  puis  rien  dire. 

Ce  goût  efl  répandu  depuis  les  plus  hautes  claifes 
jufqu’aux  dernieres.  Il  peut  contribuer  quelquefois 
à perfeftionner  l’éducation , ou  h en  réformer  une 
mauvaife,  parce  qu’il  corrige  tout  à la  fois  l’accent, 
le  maintien  & lclocution. "'Mais  cetamufement  ne 
convient  qu’aux  grandes  villes,  parce  qu  il  fuppofe 
déjà  un  certain  luxe  & des  mœurs  peu  rigides.  Gar- 
dez-vous toujours  des  repréfentations  théâtrales  , 
petites  & fages  républiques  ; craignez  les  fpeftacles  t 
c’ell  un  Auteur  dramatique  qui  vous  le  dit. 

Parmi  les  anecdotes  plailântes  que  fournifiènt! 
les  amateurs  bourgeois , dont  la  fureur  efi:  de  jouer 
la  tragédie , je  choifirai  cette  hifloriette , que  jé 
trouve  dans  le  Babillard. 

„ Un  cordonnier  habile  à chauffer  le  pied  mignon 
„ de  toutes  nos  beautés,  & renommé  dans  fa  pro- 
„ feffion  , chauffoit  le  cothurne  tous  les  diman- 
„ ches.  11  s’étoit  brouillé  avec  le  décorateur.  Ce- 
,,  lui -ci  dévoie  pourvoir  la  fcene  au  cinquième 
„ acte,  d’un  poignard , & le  pofer  fur  l’autel.  Par 
„ une  vengeance  malicieufe,  il  y fubftitua  un  tran - 
„ chet.  Le  Prince,  dans  la,  chaleur  delà  déclama- 
,,  don,  ne  s’en  apperçut  pas;  & voulant  fe  don- 
,,  ner  la  mort  à la  fin  de  la  piece , il  empoigna, 
„ aux  yeux  des  fpeélateurs,  l’inftrument  bénin  oui 
„ lui  fervoit  à gagner  fa  vie  ”.  Qu’on  juge  des 
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éclats  de  rire  qu’excita  ce  dénouement,  qui  n#  pa- 
rut pas  tragique. 


CHAPITRE  CCXIV. 

Colifée. 

]Nl  ou  s ne  fommes  pas  des  Romains  ; nous  n’a- 
vons pas  voulu  bâtir  un  amphithéâtre  qui  fubfiftâc 
au  bout  de  dix-huit  liecles;  nous  n’avons  pas  voulu 
aflèmbler  deux  cents  mille  fpeélateurs:  c’eût  été  trop 
pour  la  garde  de  Paris.  Nous  n’avons  voulu  qu’em- 
prunter le  nom  d’un  des  plus  majeftueux  monuments 
de  Rome , & le  défigurer  encore  ; car  le  fuperbe 
amphithéâtre  s’appelloit  le  ColloJJ'ée.  Notre  Coli- 
fée après  dix  ans  tombe  en  ruines.  Les  créanciers 
i’ont  faifi,  & n’ont  jamais  puenfuite  être  d’accord. 
On  l’a  fermé.  Il  n’avoit  de  beau  & d’agréable 
que  fon  emplacement,  dans  la  pofition  la  plus  heu- 
reufe  qu’on  ait  pu  choifir.  L’intérieur  de  ce  cara- 
venferai  étoit  trille;  des  fymphonies  monotones; 
des  danfes  miférables  ou  puériles;  des  joutes  fur 
une  eau  fale  & bourbeufe  ; des  feux  d’artifice  fans 
variété  ; une  cohue  fatigante  ou  un  vuide  ennuyeux  : 
voilà  tout  le  divertiflèment  de  ces  fortes  d’endroits. 

La  Redoute  Chinoife  l’a  remplacé  ; temple  nou- 
veau, ouvert  à l’oifiveté  abfolue,  & qui  enleve 
aux  nobles  repréfeutations  dramatiques  une  foule 
de  fpeéhteurs. 

Là  on  fe  fert  l’un  à l’autre  de  fpeélacle.  Les 
Adonis  au  teint  blafard  , les  Narcifîès  adorant 
leurs  images  dans  les  glaces , les  héros  d’opéra  fre- 
donnant des  airs,  les  fats  à cheveux  longs,  les 
Laïs  à la  tête  haute,  y circulent  & font  foule. 

Quand  on  compare  ces  Waux  - hall  aux  lieux 
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charmants  de  Londres,  on  voit  que  le  François 
ne  connoîc  qu’un  genre  de  plaifir,  celui  de  voir 
& d’être  vu.  L’Anglois  a des  goûts  plus  vifs , 
plus  variés,  plus  profonds.  Il  ne  fe  nourrit  pas 
de  vanité,  de  l’étalage  , de  la  parure  , de  clin- 
quant , d’une  promenade  en  rond  mille  fois  ré- 
pétée devant  les  mêmes  objets.  Il  lui  faut  des 
divertirtements  plus  fubffanciels.  La  différence  des 
gouvernements  enfin  fe  fait  fentir  par  le  contrarte 
de  la  froide  élégance  de  nos  affemblées , & de 
l’abondance  variée  & piquante  qui  régné  en  An- 
gleterre. 

Il  elt  vrai  que  l’Anglois  donne  une  guinée  , 
& que  nous  débourfons  mefquinement  trente  fols. 
Puis,  qui  ne  fe  mêle  pas  de  nos  plaifirs,  c’eft-à- 
dire,  qui  ne  les  corrompt  pas?  L’autorité  pré- 
fide  à tous  nos  divertiffements  ; on  nous  les  ar- 
range , & il  ne  nous  eft  pas  permis  de  les  mo- 
difier. 


CHAPITRE  CCX  V. 

Foire  Saint-Germain. 

Les  fpeélacles  des  Boulevards  font  obligés 
d’aller  à cette  foire,  à laquelle  on  devroit  bien 
donner  une  entrée  fpacieufe  ; car  il  n’y  a qu’une 
porte  étroite , dont  le  terrein  defcend  encore  en 
pente.  Il  faut  que  toutes  les  voitures  & les  fan- 
taffins  pêle-mêle  paffent  par  ce  dangereux  fentier. 

Là,  des  hommes  de  fix  pieds,  montés  fur  des 
brodequins,  coëlfés  comme  des  Sultans,  partent 
pour  des  géants.  Une  ourfe  rafée,  épilée,  à qui 
l’on  a paffé  une  chemife,  un  habit,  verte  & cu- 
lotte , fe  montre  comme  un  animal  unique , ex- 
il iij 
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traordinaire.  Un  colofie  de  bois  parle  , parce 
qu’il  a dans  le  ventre  un  petit  garçon  de  quatre 
ans.  Il  faut  la  révolution  de  plufieurs  années,  pour 
amener  h l'œil  du  naturalise  quelque  chofe  digne 
de  fon  attention.  La  charlatanerie  grofiiere  eft  là 
lur  fon  trône.  Le  faltinbanque  effronté  a obtenu 
le  privilège  de  duper  le  public.  Il  a payé  ce  pri- 
vilège : qu’importe  enfuite  qu’il  donne  des  gour- 
des au  Parilien?  On  le  connoît  fi  bonnace,  qu’on 
fait  d’avance  qu’un  faux  merveilleux  le  tranfpor- 
tera  non  moins  que  s’il  étoit  véritable. 

Les  falles  des  farceurs  font  prefque  toujours 
remplies.  On  y joue  des  pièces  obfcenes  ou  dé- 
tellables,  parce  qu’on  leur  interdit  tout  ouvrage 
qui  auroit  un  peu  de  fel,  d’efprit  & de  raifon. 
Quoi , voilà  un  théâtre  tout  drefie  , un  peuple 
tout  afiemblé;  & l’on  condamnera  les  auditeurs 
à n’entendre  que  des  fottifes  , tandis  que  notre 
théâtre  11  riche  devroit  être  confidéré  comme  un 
tréfor  national  ! Et  pourquoi  appartiendroit-il  ex- 
clufivement  aux  Comédiens  du  Roi  ? 

Quoi,  Dugazon  feroit  l’héritier  de  Corneille! 
Quoi  ! ces  chefs-d’œuvres  que  tout  l’or  des  Sou- 
verains ne  fauroit  faire  renaître,  demeureroit  en 
propre  à une  poignée  de  Comédiens  ! Quoi  ! 
ils  n’appartiendroient  pas  efTentiellement  à tous 
ceux  qui  fe  fentent  l’arne  & le  talent  de  les  faire 
valoir!  Quoi!  l’Auteur  auroit  pu  avoir  une  autre 
idée  que  de  répandre  par-tout  fes  produirions  & 
fa  gloire!  Quoi!  facrifier  l’art  à l’intérêt  paflàger 
de  l’Aéteur,  ne  donner  qu’un  point  rellèrré  au 
génie,  l’obliger  à prendre  tel  organe,  l’aflervir  à 
l’inftrument  qu’il  anime;  & quand  j’ai  compofé, 
je  donnois  donc  mes  pièces  à une  feule  troupe  ! 
Brûlons  nos  pièces. 

Le  Grand-Duc  de  Tofcane,  qui  pofiéde  le  vé- 
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îitabie  génie  d’un  Légiflateur,  parmi  une  foule  de 
loix  utiles  & conçues  dans  une  haute  fageflé,  a 
donné  à tous  les  théâtres  la  liberté  abfolue  du  choi* 
des  pièces  : certain  que  la  concurrence  & l'ému- 
lation fervoient  ce  bel  art  beaucoup  mieux  que 
tous  les  réglements  qu’un  petit  efprit  de  claffifica- 
tion  a établis  parmi  nous  pour  lui  ôter  fon  eflbr  & 
fa  grandeur. 

Là  enfin  on  voit  (&  qu’importe  le  lieu?)  le 
célébré  Cornus , homme  doué  du  génie  le  plus 
fouple  & le  plus  inventif,  & qui , fans  les  études 
ordinaires,  doit  tout  à la  fagacicé  rare  qu’il  a reçue 
de  la  nature.  Ce  Phyficien  fécond  en  découvertes  , 
en  étonnant  nos  regards , exerce  & furprend  no- 
tre intelligence.  Il  faut  bien  fe  garder  de  le  con- 
fondre avec  les  faifeurs  de  tours  dont  il  eft  envi- 
ronné. Quiconque  l’aura  vu  , ne  tombera  pas  dans 
cette  erreur  groifiere  : non-feulement  il  eft  l’émule 
de  ceux  qui  étudient  la  nature;  mais  il  a droit  en- 
core à un  rang  diftingué  parmi  les  plus  habiles 
ferutateurs  de  fes  phénomènes.  Les  merveilles 
qui  s’opèrent  fous  fes  mains  induftrieufes  , valent 
bien  quelques  pages  fyftématiques  écrites  en  beau 
ftyle. 


CHAPITRE  CCXVI. 

Comédiens  Italiens . 

'Tout  en  confervant  ce  titre,  ils  ne  repréfen» 
tent  plus  aucune  piece  Italienne,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  cannevas  où  Carlin  a fi  fouvenc  déployé 
un  jeu  alfaifonné  de  tant  de  grâces  naïves  & pi- 
quantes. Ils  font  rentrés  dans  le  droit  de  donner 
au  public  des  pièces  morales  & intéreflàntcs  : droit 
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dont  ils  n’abufent  point,  il  faut  l’avouer;  mais  les 
pièces  à vaudevilles  ayant  pris  faveur,  ils  ont  obéi 
au  goût  momentané  de  la  Capitale.  Ils  fe  piquent 
de  fervir  le  public  avec  un  zele  infatigable.  On 
les  voit,  ardents  à le  récréer  de  nouveautés,  n’é- 
pargner ni  foins,  ni  peines.  Leur  défintéreffement 
efl  rare.  Ils  ne  lézinent  point  fur  les  décorations, 
ni  fur  les  habillements;  jaloux  de  donner  aux  re- 
préfenrations  le  plus  grand  éclat.  Ils  ont  un  tafl 
aifez  l ûr  pour  la  mufique  vive,  légère,  exprelfive; 
mais  ils  ne  favent  pas  encore  juger  les  Comédies 
d’une  maniéré  auffi  jufle  : cela  viendra. 

Les  pièces  à vaudevilles  occupent  donc  prefque 
exclufivement  ce  théâtre  depuis  dix -huit  mois. 
Comme  tout  fuccès  touche  à un  excès,  il  efl  à 
craindre  que  ce  théâtre  ne  s’infeile  de  rebus , de 
couplets  trop  libres , d' équivoques  , &c.  Pourquoi 
faire  bailler  les  yeux  aux  grâces? 

Ces  jolis  riens  offrent  des  tableaux  naïfs , & ne 
font  pas  dépourvus  de  gaieté  ; mais  il  efl  h crain- 
dre que  ces  bluets,  nés  dans  un  champ  fertile, 
n’étouffent  les  épis  nourriciers , fubflantiels  & à la 
tête  dorée. 

Les  Auteurs  avoient  cru  pouvoir  établir  fur  cette 
fcene  un  fécond  théâtre  national.  Ils  n’ont  pas  ré- 
fléchi que  l’art  du  chant  excluoit  prefque  toujours 
celui  de  la  déclamation , & que  les  pièces  vrai- 
ment dramatiques  avoient  un  caraélere  trop  pro- 
fond , pour  s’allier  à la  légéreté  de  ces  petites  piè- 
ces, la  plupart  vuides  de  fens.  L’ariette  & le  vau- 
deville tueront  toujours  Marivaux  & fes  fuc- 
ceffeurs. 
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CHAPITRE  CCXVII. 

Spectacles  des  Boulevards . 

T i e peuple  , qui  a befoin  d amufements  , s y 
précipice  en  ioule  * mais  ces  théâtres  font  ceux 
qui  mériceroient  le  plus  1 attention  du  IVÏagiftrat, 
& les  pièces  devroientêtre  des  compoficions  agréa- 
bles & morales;  car  il  n’y  a pas  d’oppofition  entre 
ces  deux  mots , quoi  qu’en  difenc  les  Poètes  cor- 
rupteurs. 

Pourquoi  ces  pièces  font-elles  pour  la  plupart 
baffes , plates , ordurieres  ? C’eft  qu  une  poignée 
de  Comédiens  ofe  dire  qu’il  n’appartient^  qu’à  eux 
de  repréfenter  des  pièces  raifonnables;  c’effc  qu’on 
les  foutient  dans  cette  ridicule  prétention;  c’eft 
qu’à  la  fuite  de  cette  incroyable  & honteufe  lé- 
giflation , le  peuple  eft  condamné  à n’entendre  que 
fexpreflion  du  libertinage  & de  la  fottife.  Et 
voilà  où  aboutit  la  police  des  fpeétacles  chez  un 
peuple  renommé  par  fes  chefs  - d’œuvres  drama- 
tiques. 

Les  parades  qu’on  repréfente  extérieurement 
fur  le  balcon  comme  une  efpece  d’invitation  pu- 
blique , font  très-préjudiciables  aux  travaux  jour- 
naliers, en  ce  qu’elles  ameutent  une  foule  d’ou- 
vriers, qui,  avec  les  inftruments  de  leur  profeffiôn 
fous  le  bras,  demeurent  là  la  bouche  béante,  & 
perdent  les  heures  les  plus  précieufes  de  la 
journée. 

Les  figures  en  cire  du  Sieur  Curtius  font  très- 
célebres  fur  les  Boulevards  , & très-vifîtées.  Il  a 
modelé  les  Rois,  les  grands  Ecrivains,  les  jolies 
femmes,  & les  fameux  voleurs.  On  y voitjeannot. 
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Defrues,  le  Comte  d’Eflairig  & Linguet;  on  y 
voit  la  Famille  royale  affife  à un  banquec  artificiel: 
l’Empereur  eft  à côté  du  Roi.  Le  crieur  s’égofille 
h la  porte  : Entrez , entrez , Meffteurs , venez 
voir  le  grand  couvert  ; entrez , c eft  tout  comme 
à Ver  failles.  On  donne  deux  fols  par  perfonne; 
& le  Sieur  Curdus  fait  quelquefois  jufqu'à  cent 
écus  par  jour,  avec  la  montre  de  ces  mannequins 
enluminés. 


CHAPITRE  CCX  VIII. 

Lectures. 

I l s’eft  introduit  un  nouveau  genre  de  fpeéïa- 
cles.  C’eft  un  Auteur  qui  ne  lit  pas  à fes  amis  pour 
en  recevoir  des  confeils  & des  avis,  mais  qui  indi- 
que tel  jour,  telle  heure,  (&  il  ne  manque  plus 
que  l’affiche;) qui  entre  dans  un  fallon  meublé,  fe 
place  entre  deux  flambeaux,  demande  un  fucrier 
ou  du  fyrop,  calomnie  fa  poitrine,  tire  fon  manus- 
crit de  fa  poche , & lit  avec  emphafe  là  produc- 
tion nouvelle,  quelquefois  fomnifere. 

Il  ne  manque  point  d’admirateurs,  parce  qu’il 
les  convoite  avec  toutes  les  fuppliques  adroites  de 
l’orgueilleux  amour-propre  : on  lui  prodigue  de 
ces  mots  obligeants  qu’on  ne  refufe  pas , & qu’il 
prend  à la  lettre  pour  des  éloges  finceres.  Quand 
il  imprime  , le  public  fe  rit  de  l’ouvrage  admiré 
dans  le  fallon.  L’Auteur  furieux  crie  que  le  goût 
eft  perdu , & que  la  décadence  de  la  littérature 
efl  vifible , puifqu’on  ne  fent  pas  comme  fes  pre- 
miers juges  & admirateurs. 

Dans  ces  fortes  de  le&ures,  tout  prête  au  ridi- 
cule. Le  Poète  arrive  avec  une  tragédie  rimée  & 
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faftidieufe , ou  avec  un  gros  poëtne.  épique,  dans 
une  aflèmblée  peuplée  de  ieunes  & jolies  femmes 
difpofées  à folâtrer  & à rire , qui  ont  à côte  d’el- 
les leurs  amants:  elles  s’occupent  plus  de  ce  qui 
les  environne,  que  de  l’Auteur  & de  fapiece.  Une 
inflexion  de  voix,  un  mot,  un  gefle,  un  rien  lut- 
fit  pour  difpofer  les  cara&eres  à la  plus  grande 
gaieté.  Qu’une  femme  rie  par  hafard , une  autre 
éclatera,  & rout  le  cercle  fera  de  vains  efforts  pour 
contraindre  fa  belle  humeur.  Que  deviendra  le 
pauvre  Auteur  avec  fon  rouleau  de  papier  < b 11 
montre  du  courroux,  il  paroîtra  plus  ^ridicule  en- 
core ; qu’on  ne  l’écoute  point,  ou  qu’on  1 entende 
mal , il  eft  obligé  de  continuer.  Le  voilà  fur  la 
fellette , expofé^à  toutes  les  réflexions  malignes* 
On  corrige  tout  bas  fon  amour-propre  qui  peice 
dans  fon"  débit  : il  s’en  doute.  11  geflicule  avec 
plus  de  véhémence,  comme  pour  forcer  les  futtra- 
ges  : ce  n’eft  plus  un  Auteur,  ceft  un  Comédien. 

Et  pourquoi  lire  à d’autres  qu’à  fes  amis?  Pour- 
quoi prendre  d’autres  juges  que  le  public  ? Pour- 
Guoi  fe  montrer  fl  jaloux  d’une  approbation  équi- 
voque? Enchanter  un  cercle  ou  une  cotterie,  n’eft- 
ce  pas  rétrécir  l’idée  qu’un  Ecrivain  doit  fe  former 
de  la  gloire?  Voilà  les  fautes  où  tombent  jour- 
nellement les  beaux  efprits  & les  hommes  de  goût 
de  la  Capitale.  C’efl:  ici  qu’il  faut  citer  le  fameux 
Doéteur  Sacrototi  (i)  qu’ils  n’ont  pas  hi  pour 
leur  malheur.  Il  faut  apprécier , . dit-il  , le  talent 
dans  la  place  publique , of  jamais  ailieut  s , c ej* 
là  fon  vrai  jour  ; des  fuccès  de  chambres  J ont 
toujours  des  fuccès  douteux. 


(i)  Comédie  parade  en  un  afte  , imprimée  à Paris  chez 
la  veuve  Ballard  , Imprimeur  du  Roi  , rue  des  Mat  ro- 
tins, 1780. 
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On  a vu  unefociété  intitulée,  les  Trente , faire 
paroli  aux  quarante  de  l’Académie  Françoife, 
établir  des  leétures  publiques,  dont  plufieurs  fu- 
rent très-intérefiàntes  ; & fans  une  fatale  divifion , 
inévitable  parmi  les  beaux  efprits)  cette  fociété 
devenoit  une  Académie  en  réglé,  qui  auroit  ri- 
valifé  avec  la  fuperbe  : un  repas  chez  un  trai- 
teur, précédoit  les  leétures.  Hélas  ! l’efprit  chez 
eux  n’étoit  jamais  à jeun.  Aînfi  faifoient  les  cé- 
lébrés Auteurs  du  dernier  iiecle. 

Il  fe  forme  plufieurs  ajjemblées  littéraires  , donc 
les  membres  ne  fe  croyent  pas  inférieurs  aux  im- 
mortels. Ils  lifent  un  jour  de  la  femaine,  les  au- 
diteurs applaudiffent,  & ceux  qui  font  applaudis 
font  aufii  contents  le  foir  de  leur  triomphe,  qu’un 
Académicien  l’eft  lorfqu’on  l’a  claqué  au  Louvre 
pour  fes  vers  ou  pour  fa  profe. 

La  loge  des  Neuf  fœurs  renferme  aufii  des  Au- 
teurs qui  lifent  leurs  produétions  dans  des  fêtes 
brillantes,  & dont  la  littérature  fait  le  principal 
ornement.  Et  pourquoi  n’y  auroit-il  que  les  Aca- 
démiciens qui  euffent  le  droit  de  débiter  leurs  ou- 
vrages & d’être  applaudis?  Ne  faut-il  pas  donner 
une  libre  iffue  au  confolant  amour-propre  de  cha- 
que Ecrivain , fi  heureux  quand  il  fe  lit , quand  il 
entend  fa  voix  réfonner  dans  un  lieu  peuplé  ? 
L’équité , ( difons  mieux  ) la  compaflion  l’ordonne. 

Un  lecteur  fameux  eut  une  forte  de  célébrité 
dans  Paris,  il  y a huit  h dix  ans.  On  en  raffola, 
on  fe  l’arracha.  II  rendoit  avec  intelligence  &pré- 
cifion , avec  une  variété  de  ton  furprenante , tous 
les  perfonnages  d’une  piece  de  théâtre.  Seul  ildon- 
noit  au  drame  qu’il  déclamoit,  les  honneurs  de 
la  repréfentation.  Il  valoit  une  troupe  endere.  Mais 
il  s’identifioit  tellement  avec  la  piece  adoptée , 
qu’il s’imaginoit,  ou  peu  s’en  faut,  l’avoir  faite  ; 
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ce  que  l'Auteur  préfent  lui  pardonnoit  facilement 
& de  bon  cœur,  puifque  cette  forte  illulion  lui 
étoit  nécefiaire  pour  mieux  entrer  dans  le  fens  des 
rôles.  Or  l’Auteur  qui  étoit  préfent,  c’écoit  moi. 

Ce  fameux  lefteur,  par  une  contradiction  fingu- 
liere , étoit  Aéteur  médiocre  fur  les  planches , Iorf- 
qu’il  ne  débitoit  qu’un  rôle.  Il  lui  falloir  une  piece 
entière , pour  développer  fon  talent  prefque  unique  ; 
il  donnoit  un  peu  la  Comédie,  par  tout  l’appareil 
& le  préambule  qu’il  mettoit  dans  fes  leétures; 
mais  cela  ne  le  rendoit  que  plus  rare.  Enfin,  il  fut 
célébré  & fêté  dans  les  Provinces  comme  dans  la 
Capitale,  & par-tout  il  fit  oublier  l’Auteur. 


CHAPITRE  CCXIX. 

Prêteurs  à la  petite  femaine. 

U sur ier s qu’on  ne  connoîc  guere  qu’à  Pa- 
ris, & qui  jugent  eux-mêmes  leur  métier  extrême- 
ment honteux,  puifqu’ils  ont  le  front  perpétuelle- 
ment voilé.  Leurs  courtiers  habitent  autour  des 
halles.  Les  femmes  qui  vendent  des  fruits  & des 
légumes  qu’elles  portent  fur  l'éventaire,  les  dé- 
tailleurs en  tous  genres  ont  befoin  le  plus  fouvent 
de  la  modique  avance  d’un  écu  de  fix  livres  pour 
acheter  des  maquereaux,  des  pois,  des  grofeilles, 
des  poires , des  cerifes.  Le  prêteur  le  confie,  à 
condition  qu’on  lui  rapportera  ail  bout  de  la  fe- 
maine fept  livres  quatre  fols.  Ainfi  fon  écu , quand! 
il  travaille  , lui  rapporte  près  de  foixanre  livres 
par  an,  c’eft-à-dire , dix  fois  fa  valeur.  Voilà  le 
taux  modéré  des  prêteurs  à la  petite  femaine. 

Si  je  difois  que  des  hommes  opulents  font  ainfi 
manœuvrer  leurs  fonds , & qu’ils  exercent  cette 
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ufut'e  énorme  fans  remords  , quelle  idée  ne  fis 
formera-t-on  pas  de  la  dureté  de  certaines  âmes,. 
& de  leur  foif  cruelle  pour  les  richelfes? 

Mais  lequel  doic  furprendre  le  plus,  de  la  dé- 
trefle  extrême  de  ces  petits  détailleurs  qui  ne  fa- 
vent  pas 'avoir  fix  livres  devant  eux,  ou  du  fuccès 
confiant  d’une  auffi  terrible  ufure ? Mais  qui,  ayant 
tout  foldé  & payé,  refie  avec  un  louis  d’or  en 
propriété  abfolue?  J’ofèrois  dire  que  le  tiers  de 
Paris  n’en  efi  pas  encore  venu  là.  Auffi  les  avan- 
ceurs  lavent  combien  i’efpece  monnoyée  devient 
rare  de  jour  en  jour,  parce  que  les  emprunts  pu* 
bîics , ces  funefies  abforbants  des  fonds  du  com- 
merce, en  ont  tari  le  cours» 

Ils  vendent  donc  l’argent  tout  ce  qu’ils  peuvent 
le  vendre.  Or,  plus  on  efi  pauvre,  moins  on  peut 
agir  autrement  que  la  piece  de  monnoie  à la  main. 
Point  de  crédit  pour  l’indigent  ; & par  la  même 
raifon  qu’il  paye  le  vin  & la  viande  bien  plus  cher 
que  le  Prince  du  Sang , il  acheté  un  écu  de  fix  li- 
vres à un  prix  exorbitant.  De- là  vient  qu’il  lui  efi 
difficile  de  forcir  de  l’abyme  où  il  efi  plongé,  les 
mains  & les  pieds  lui  glifient  quand  il  veut  s’élan- 
cer au  dehors  ; car  il  efi  bien  plus  difficile  de  faire 
fix  francs  avec  cinq  fols , que  de  gagner  un  mil- 
lion avec  dix  mille  livres. 

Oh  ! qui  ne  recule  pas  l’œil  épouvanté , quand 
il  vient  à contempler  de  près  la  lutte  éternelle 
de  la  rnifere  & de  l’opulence? 

Ces  avanceurs  ne  s’en  rapportent  pas  toujours 
à leurs  courtiers  ou  agents;  ils  font  curieux  deux 
ou  trois  fois  l’année  de  voir  l’aiïèmblée  de  ces  éter- 
nels débiteurs  qui  les  enrichiflent,  & déjuger  par 
eux-mêmes  de  la  difpoficion  des  efprits  & de  la 
manœuvre  des  fubalcernes. 

Le  même  homme  qui  porte  un  habit  d’écarla- 
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te,  des  galons,  la  canne  à pomme  d’or,  qui  ne 
fort  qu’en  voiture  , qui  fait  briller  à fon  doigt  un 
riche  diamant,  qui  fréquente  les  fpeétacles  & voie 
bonne  compagnie , prend  certains  jours  du  mois 
un  habit  râpé,  une  vieille  perruque,  de  vieux  fou- 
liers,  des  bas  rappetaiïes,  laide  croître  fa  barbe, 
fe  peint  les  cheveux  & fe  blanchit  les  fourcils.  Il 
fe  rend  alors  dans  une  maifon  écartée,  dans  une 
falle  où  il  n’y  a qu’une  mauvaife  tapiderie , un 
grabat,  trois  cbaifes  & un  crucifix.  Là  il  donne  au* 
dience  à foixante  poifiârdes,  revendeufes  & pau- 
vres fruitières.  Puis  il  leur  dit  d’une  voix  com* 
pofée  : „ Mes  amies , vous  voye^  que  je  ne  fuis  pas 
plus  riche  que  vous;  voilà  mes  meubles,  voilà  le 
lit  ou  je  couche  quand  je  viens  à Paris  ; je  vous 
donne  mon  argent  fur  votre  confcience  & reli- 
gion; car  je  n’ai  de  vous  aucune  fignature,  vous 
le  favez,  je  ne  puis  rien  réclamer  en  juftice.  Je 
fuis  utile  à votre  commerce;  & quand  je  vous 
prodigue  ma  confiance,  je  dois  avoir  ma  fûreté» 
Soyez  donc  toutes  ici  folidaires  l’une  pour  l’au- 
tre, & jurez  devant  ce  crucifix,  l’image  de  no- 
tre divin  Sauveur,  que  vous  ne  me  ferez  aucun 
tort,  & que  vous  me  rendrez  fidèlement  ce  que 
je  vais  vous  confier 

Toutes  les  poidardes  & fruitières  lèvent  la  main, 
& jurent  d’étrangler  celle  qui  ne  feroic  pas  fidelle 
au  payement  : des  ferments  épouvantables  fe  mê- 
lent à de  longs  lignes  de  croix.  Alors  l’adroit  fy- 
cophante  prend  les  noms,  & didribue  à chacune 
un  écu  de  fix  livres,  en  leur  difant  : „ Je  ne  gagne 
,,  pas  ce  que  vous  gagnez,  il  s’en  faut  La  co- 
hue fe  diffipe , & l’anthropophage  relie  feul  avec 
deux  émidaires  dont  il  réglé  les  comptes  & paye 
les  gages. 

Le  lendemain,  il  traverfe  les  Halles  & la  place 
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Maubert  dans  un  équipage.  Perfonne  ne  le  recon- 
noît  , & ne  peut  le  reconnoître  ; c’elï  un  autre 
homme;  il  eft  brillant,  il  ell:  reçu  dans  la  bonne 
fociéré;  & fouvent  au  coin  de  nos  cheminées  de 
marbre,  il  parle  de  bienfaifance  & d’humanité.  Per- 
fonne ne  lui  contefte  la  probité,  l’honneur,  même 
une  forte  de  générofité  ; & pendant  qu’on  le  juge 
ainfi , invifible  & préfent,  dans  quatre  ou  cinq  en- 
trepôts obfcurs,  il  pompe,  il  exprime  la  fubftance 
du  pauvre  peuple. 


CHAPITRE  CCXX. 

Charlatans. 

O n nomme  ainfi  ceux  qui , montés  fur  des  tré- 
teaux, appellent  les  paffants  dans  les  places  publi- 
ques. Le  premier  Médecin  du  Roi  a chafle  tous 
ces  vendeurs  d’orviétan,  qui  nuifoient  aux  intérêts 
de  la  compagnie  fourrée.  Il  n’y  en  a plus  haran- 
guant le  peuple,  & c’ell  dommage  ; car  le  Doc- 
teur Sacroton  difoit  à fon  éleve,  en  lui  faifant  l’é- 
numération des  avantages  ducharlatanifme  : Comp- 
tes-tu pour  rien  de  voyager  par -tout,  de  porter 
le  fabre  au  côté , les  pijtolets  à V arçon,  le  bon- 
net fourré  en  tête  , d'avoir  un  char  qui  , ar- 
rivé fur  la  place,  fe  métamorphofe  tout-à-coup 
en  théâtre  , avec  la  rapidité  d'une  décoration 
à' opéra  ; & là  , femblable  aux  Orateurs  Ro- 
mains , de  parler  en  public , haranguant  tour - 
à-tour  les  nations , & parlant  en  liberté  à un 
peuple  ferré  & attentif?  Oui  efl-ce  qui  parle 
aujourd'hui  au  public  ? Perfonne  , mon  ami  , 
perfonne,  excepté  nous.  Tu  peux  réujjtr  par  la 
parole , & aller  plus  loin  que  tu  ne  penfes. 

Plus 
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Plus  de  gros  Thomas , plus  de  harangueur  fous 
|a  voûte  du  ciel.  Le  premier  Médecin  a détruit 
fans  pitié  ces  derniers  relies  de  liberté , & perfonne 
ne  diftribue  plus  ni  optâtes , ni  élixirs  , ni  pou- 
dres. Le  métier  appartient  en  totalité  aux  fuppôts 
de  la  Faculté. 

Les  Charlatans  fe  font  réfugiés  dans  l’empire 
des  Sciences  & de  la  Littértaure,  L’un  vous  pro~ 
met  la  découverte  démontrée  & la  définition  exaéle 
d’un  agent  univerfel,  qui  a la  propriété  de  modi- 
fier la  matière  en  tout  fens,  & d’opérer  toutes  les 
merveilles  de  la  nature. 

L’autre  vous  expliquera,  d’une  manière  claire 
& démonflrative,  les  caufes  de  l’attraélion  , de  la 
rotation  des  planètes  fur  leur  axe  , & de  leur 
circonvolution  autour  du  foleil. 

Le  troifieme  vous  donnera  la  théorie  du  foleil, 
celle  des  étoiles , des  mondes , des  planètes , des 
cometes , fur-tout  de  notre  globe  , & détrônera 
Newton  pour  fon  coup  d’eflai. 

Un  quatrième,  moins  ambitieux , ne  vous  offre 
que  le  fecret  de  la  génération.  Il  vous  dira,  pour 
une  foufcription  de  trente-fix  livres,  ce  que  c’efl 
que  l’économie  animale  ; il  vous  inftruira  pnr-def- 
fus  le  marché  du  mécanifme  des  paffions,  & vous 
aurez  la  fcience  univerfelle  pour  douze  écus. 

Rangeons  dans  cette  claffe  ces  naturalises , qui, 
en  robe-de-chambre,  en  pantoufles  & en  bonnet 
de  nuit,  font  des  fylfêmes  fur  la  formation  des 
montagnes,  qu’ils  n’ont  jamais  vues  ni  parcourues; 
qui , fe  chauffant  h un  bon  feu , écrivent  fur  les 
glacières  de  la  Suiffe.  Ils  n’ont  examiné  , ni  les 
marbres , ni  les  granits  des  Alpes,  & ils  pronon- 
cent fur  ces  grands  objets  en  ordonnateurs  des 
mondes,  expliquant  de  deffus  leur  chaife  la  Æruc- 
ture  & les  fondements  du  globe;  tandis  que  leurs 
Tome  III.  C 
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pieds  n’ont  jamais  foulé  ni  un  rocher  élevé , ni 
un  abyme  un  peu  profond.  Bientôt  ils  oferont  dire, 
je  vois  diftinétement  le  noyau  de  la  terre , car  il 
effc  tranfparent  pour  moi. 

Rangeons  encore  dans  la  meme  clafle  ces  Aca- 
démiciens beaux-efprits,  qui  n’ont  rien  écrit,  donc 
les  noms  font  inconnus,  qui  courent  les  pendons, 
& qui  fe  font  payer  pour  des  ouvrages  qu’ils  n’a- 
cheveront  jamais.  Ils  difent  refpeéter  le  public,  ce 
qui  reffemble  beaucoup  au  refpeét  des  impuidànts 
pour  les  femmes. 

Polydore  porte  le  petit- collet  , paflè-porc  de 
l’impudence  ; il  veut  fè  donner  non-feulemenc  un 
air  d’érudition,  mais  de  goût,  mais  de  fupériorité, 
mais  de  génie;  il  parle  avec  emphafe  d’un  Auteur 
Grec , il  fe  récrie  fur  la  beauté  de  l’expredion , 
fur  la  dnedè  des  tours.  Les  modernes  n’ont  pas 
l’ombre  de  cette  phydonomie.  Le  divin  Pindare  a 
le  rythme  qui  communique  avec  les  Dieux,  & le 
fublime  Homere  frappe  merveilleufement  l’anapefte. 
Quand  il  a prononcé  ces  grands  mots  devant  des 
femmes  & quelques  dnanciers,  il  fe  recueille  & 
fe  tait,  comme  d le  génie  le  faiddoit  tout-à-coup, 
& l’accabloit  de  tout  fon  poids.  Ne  diriez-vous  pas 
que  Polydore  a étudié , médité  l’Auteur  dont  il  a 
parlé,  qu’il  le  podede  parfaitement?  Soyez  fur 
néanmoins  qu’il  n’en  a lu  que  la  traduction  tout 
au  plus , qu’il  entend  mal  le  texte,  & que  s’il  l’a 
ouvert  fur  fa  table , c’eft  pour  en  impofer  aux  fots  ; 
& comment  croit-il  en  impofer  à d’autres?  On 
dit  aux  Charlatans  des  places  publiques , guér if- 
fez  : on  pourroit  dire  aux  Charlatans  littéraires , 
plus  nombreux  que  jamais,  imprimez ; mais  ils 
n’impriment  pas. 
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CHAPITRE  CCXXI. 

Vérificateurs» 

ï ls  pullulent.  Malheur  h qui  fait  des  vers  en  178 1 1 
Le  François  a fa  provifion  bien  ample  ; il  eft  de- 
venu exceffivement  difficile.  Car  qu’eft-ce  qu’une 
nouvelle  combinaifon  des  hémillrches  de  Racine, 
Boileau,  Rouffieau,  Voltaire,  Greffier,  Colardeau? 
Ce  n’eft  pas  trop  la  peine  de  nous  donner  labo- 
rieufement  la  même  empreinte  ; n’eft-il  pas  ridi- 
cule de  voir  feu  M.  Dorât  avoir  des  copiées  & 
des  imitateurs?  Quand  on  lit  Y Almanach  des  Mu* 
[es , ne  diroit-on  pas  que  toutes  les  pièces  de  vers 
font  du  même  Auteur?  tant  les  idées,  le  ftyle  & 
le  ton  ont  une  couleur  uniforme. 

Quand  on  rencontre  un  Verfificateur , il  faut  lui 
dire,  pour  éviter  toute  dilpute,  je  ne  me  connois 
pas  en  vers.  Alors  il  vous  prend  au  mot,  & vous 
die  modelletnent,  qu’il  n’y  a que  trois  ou  quatre 
perfonnes  en  état  d’apprécier  fon  rare  talent,  que 
le  goût  par  excellence  s’efl  réfugié  dans  fa  tête  & 
dans  celle  de  trois  ou  quatre  perlonnes  qui  l’admi- 
rent. On  fouric  tout  bas,  & on  le  laiffie  dire,  car 
cela  le  rend  bien  heureux. 

Si  l’on  difoit  à un  Verfificateur  qui  court  un 
rebelle  hémifiiche  pendant  un  mois  entier,  que  tel 
Ecrivain  en  profe  (qu’il  n’a  pas  lu,  parce  qu’il  ne 
lit  que  Racine , ) efi:  un  grand  Poëte  ; que  tel  Ecri* 
vain  Anglois , qu’il  appelle  barbare , ourre  fon 
originalité  & fon  génie , a fouvent  plus  de  goût  que 
fon  Boileau,  il  ne  vous  comprendroit  certainement 
pas.  Auffi  contentez-vous  de  lui  dire , je  ne  me 
connois  pas  en  vers.  Par  ce  moyen  vous  ménage- 
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rez  vos  poumons , & vous  aurez  le  plaifir  de  voir 
jufqu’à  quel  point  un  Verfifieateur  déraifonne  & 
rétrécit  Tes  idées. 

Mais  c’ell  encore  plus  la  faute  de  la  langue  que 
la  tienne  propre.  Ce  verfifieateur  fue , travaille,  & 
il  ne  manque  au  fond  que  de  difeernement. 

Qu’efi-ce  qu’une  langue  où  le  génie  à chaque 
pas  rencontre  l’obfiacle  invincible  de  quelques  dif- 
ficultés grammaticales,  où  la  chicane  à chaque  ver» 
trouve  à reprendre , où  les  fouligneurs  ( 1 ) gagnent 
tout  le  terrein  que  perd  l’Ecrivain  audacieux,  où 
toute  innovation  a le  defious,  où  cette  expreflion 
de  Corneille  n’a  pu  fe  naturalifer  : 

Ton  bras  efl  invaincu , mais  non  pas  invincible. 

Il  faut  dire  hardiment  que  cette  langue  n’eft  pas 
poétique;  que  fa  poéfie  n’efi  qu’une  profe  rimée; 
qu’elle  n’a  ni  abondance,  ni  énergie,  ni  audace; 
qu’elle  n’en  aura  jamais,  puifqu’il  efi  défendu  de 
l’enrichir,  puifque  fa  marche,  loin  d’être  libre  & 
fiere , efi  compaiïee , mefurée  , rétrécie  , foumife 
au  compas.  Ajoutons  qu’il  faut  être  infenfé  pour 
s’afiujettir  au  lâche  caprice  d’un  peuple  attaché  à 
ces  fottes  habitudes;  confultant  les  journaliftes, 
aïïàftirts  périodiques  de  la  poéfie,  & qui,  confor- 
mément à leur  ftyle  rampant,  rejettent  la  force  & 
l’énergie , lorfque  le  Poëte  s’en  lërt  pour  peindre 
fes  penfées  avec  les  fions  qui  lui  plaifent. 

Puifque  ce  peuple  ne  veut  adopter  que  ce  qu’il 
a , fion  trille  & indigent  Boileau , & fon  fiée  & dur 


(1)  Race  de  petits  Journaliftes,  qui,  fans  motif  ni  rai- 
fon  , .en  rendant  compte  d’un  Ouvrage , fous-lignent  tout 
ce  qui  leur  déplaît.  Obfervez  qu’en  général  ils  proferivent 
les  expreftions  créées  Sc  de  génie,  Ainfi  ils  ôtent  à la  lan- 
gue tout  fon  effor. 
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Rouflêau , il  faut  le  laiflèr  dans  le  foin  puérile  de 
calculer  dcsl'yllabes,  au-lieu  d’imaginer  6t  de  créer 
une  foule  d’exprcffions  qui  lui  manquent.  La  preuve 
que  fa  poélie  ell  nulle , c’elt  qu’il  eft  encore  a s en 

:;  *Le<e  Vcrlificateurs  ne  me  pardonneront  pas  ce 
chapitre;  je  parle  néanmoins  en  leur  laveur,  & 

les  Poètes  m’entendront.  , , 

11  ell  un  parallèle  qui  revient  fans  cédé  dans  les 
converfations  des  Vérificateurs,  & qui  m’ennuie 
étrangement  ; c’ell  le  parallèle  de  Corneille  & de 
Racine.  Avec  une  lueur  de  littérature,  des  focs  par- 
lent une  heure  entière  fur  cet  objet,  & ont  1 air 
de  dire  quelque  chofe.  Cela  pa(Te  dans  des  brochu- 
res que  le  plus  petit  Commis,  au-lieu  défaire  des 
bordereaux,  fabrique  avec  une  forte  de  préemp- 
tion • & plu fieurs  journaux  roulent  h 1 appui  de 
trois  ou  quatre  noms  femblables  inceflamment  ref- 
faiïes.  On  diroit  que  l’effort  de  l’efprit  humain  le 
trouve  dans  une  tragédie  Françoife  : & rien  de  plus 

faux  cependant.  . . 

Un  jeune  homme  vint  prier  Timothée  de  lui  ap- 
prendre à jouer  de  la  flûte.  N’avez-vous  pas  déjà 
eu  quelques  maîtres,  lui  demanda  le  Poete?  Oui, 
répondit  le  jeune  homme.  Eh  bien , répliqua  1 1- 
mothée  en  devenant  mon  difciple,  vous  me  de- 
vrez une  double  récompenfe.  — Pourquoi  donc  . 
__  Parce  que  j’aurai  avec  vous  une  double  peine. 
Il  faut  d’abord  que  je  vous  faflè  oublier  les  princi- 
pes dont  vous  êtes  imbu  , & que  je  vous  enfeigne 
enfuice  ce  donc  vous  ne  vous  doutez  feulement  pas. 

VT 
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CHAPITRE  CCXXII. 

Calambours. 

L a langue  merveilleufe  des  calambours  tire  à fa 
fin.  Quelques  adeptes  la  cultivoient,  & elle  leur 
tenoit  lieu  d’efprit  & de  talents.  Que  vont-ils  de- 
venir? Comment  une  fi  brillante  renommée  s’éva- 
pore-t-elle fi  promptement  ? Quelle  ingratitude 
après  tant  de  cris  d’admiration  ! Oh  , que  le  peu- 
ple de  Paris  eft  léger,  dans  l’encens  qu’il  prodigue  ! 

On  citoit,  on  clafioit  à part  ceux  que  l’inlpira- 
tion  ou  le  hafard  avoient  favorifés;  & de  fort  hon- 
nêtes gens  qui  n’auroient  jamais  pu  Ce  faire  impri- 
mer qu’  incognito , étoient  parvenus,  h l’aide  de  ce 
nouvel  idiome,  à compofer  une  petite  brochure 
qui  les  plaçoit  fubitement  au  rang  diflingué  des 
heureux  plaifants  de  ce  monde. 

Le  peuple  ne  les  a pas  trop  goûtés;  il  a mieux 
aimé  le  langage  deVadé,  qui  peignoit  une  nature 
baffe,  mais  du  moins  exifiante.  Il  pouvoit  juger  de 
la  reffemblance  ; mais  lorfqu’on  voulut  lui  expli- 
quer toute  la  finefle  d’un  calambour , il  dit  dans 
fon  fiyle  naïf  : Quand  Jean  Bête  eft  mort , il  a 
laijfé  bien  des  héritiers. 

Toutes  ces  mauvaifes  plaifanteries  tendoient  à 
dénaturer  la  langue,  à profcrire  le  peu  de  mots  no- 
bles & harmonieux  qui  nous  relient,  à gêner  per- 
pétuellement l’Ecrivain , obligé  d'aller  au-devanc 
de  l’équivoque  folle  ou  licencieufe.  Les  freres  ca- 
lambour dier  s fe  font  donc  rendu  coupables  du 
crime  de  lefe-majefté  françoife , quant  à la  lan- 
gue; nombre  d’exprefïions  font  devenues  impro- 
pres dans  le  ftyle  & dans  la  converfation , parce 
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.-ni,  les  avoient  profanées.  On  revient  de  ce  ridi- 
cule qui  ne  pouvoir  être  durable  & qui  a trop  du- 
ré • mais  c'eil  aux  Ecrivains  lenfes  qu  il  appainenc 
L’fe  roidir  dans  tous  les  temps  contre  les  exclu- 
fions  bizarres  de  mots , & de  braver  les  mauvais  plat- 
fanes  & les  focs  rieurs  qui  abondent. 


CHAPITRE  CCXXIII. 

Feux  d'artifice. 

O N a remarqué  qu’il  ne  s’étoit  prefque  jamais 
donné  de  fpeftacles  extraordinaires  au  public , qu  il 
n’v  fût  arrivé  quelque  malheur.  La  populace  1 a- 
rifienne  ne  fait  point  établir  l’ordre  ûans  fes  mo  - 
vements  ; une  fois  fortie  des  bornes , elle  devient 
pétulante , incommode  & tumulcueufe.. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’on  a luppnmé  le  teu 
de  la  Saint-Jean,  & les  feux  que  l’on  tiroir  pour 
la  naiiïànce  des  Princes  & des  Princelles,  ou  pour 
des  vi&oires  équivoques.  Au  - lieu  de  ces  ftéril 
iouilfances,  on  marie  des  filles,  on  delivre  des  p 
fonniers.  Eh  bien , ces  idées-lk  font  encore  dues 

à des  Ecrivains  patriotiques. 

Te  voudrois  voir  tous  les  arrificiers  du  Royaume 
ruinés.  Ce  luxe  de  nos  fêtes  amene  toujours  quel- 
ques accidents.  comment  peut-on  le  refoudre 
d'ailleurs  à voir  fauter  en  l’air  ce  qui  pourroit  fuj- 
fire  à l’entretien  & à la  nourriture  de  cent  tamil- 
les  pauvres  pendant  une  année  ! Comment  donner 
un  fi  grand  prix,  d’un  plailir  fi  court . J aime 
core  mieux  les  cocagnes  de  Naples,  ou  les  vigo  - 
reux  lazzarrons  font  un  repas  qui  dure  trois  jours , 
& attrapent  un  gillet  par-delTus  le  marché. 

Il  eft  bien  inconcevable  qu’on  ait  choili  pour 
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l’exécution  de  ces  feux  d’artifice , la  place  de  Grève, 
qu’on  ait  vu  l’effigie  du  Souverain  élevée  avec 
pompe  fur  le  même  pavé  où  l’on  a écartelé  Ra- 
vaillac & Damien.  Comment  les  emblèmes  my- 
thologiques de  la  joie  publique,  peuvent-ils  fuc- 
céder  à la  roue  & au  bûcher?  & comment  érige- 
t-on  les  armes  en  France  au  même  endroit  où 
trois  jours  auparavant  l’échafaud  dégouttoit  du 
fang  du  crime?  Comment  & pourquoi  le  corps 
municipal  a-t-il  eu  fi  long -temps  des  idées  fi 
baffes  & fi  rampantes?  Pourquoi  ! C’eft  qu’il  vou- 
îoit  appercevoir  de  fes  fenêtres  & avec  la  même 
aifance , le  feu  de  joie  & la  potence. 

Connoiffez-vous , mes  chers  Leéleurs , un  beau 
feu  d’artifice?  C’eft  celui  qu’a  donné  le  feu  Roi 
de  Danemarck  : il  fit  dreffer  une  belle  charpente. 
Le  peuple  amoncelé  s’attendoit  aux  fufées  volan- 
tes, au  bruit  des  pétards , aux  gerbes  brillantes  & 
paflàgeres.  Quatre  hérauts  d’armes,  magnifique- 
ment vêtus,  parurent  aux  quatre  coins  de  l’édifice; 
ils  tirèrent  chacun  un  papier , le  peuple  fit  filence. 
C etoit  un  édit  généreux,  qui  remettoit  au  peuple 
quatre  impôts  fur  les  denrées , les  plus  à charge  h 
fa  fubfiftance. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  décrire  un  feu  d’artifice.; 
toutes  les  expreflions  n’atteindroient  pas  à la  rapi- 
dité, au  brillant , au  tonnant  de  ces  gerbes  radieu- 
fes  & enflammées  qui  charment  )’œil  fans  le  bief- 
fer,  & piaifènt  à l’oreille  fans  l’épouvanter;  mais 
il  nous  faut  décrire  les  banquets  où  la  munificence 
des  Echevins  appelle  le  peuple. 

Ces  buffets  font  merveilleux  dans  les  defcrip- 
tions  : de  près,  cela  fait  pitié.  Imaginez  des  écha- 
fauds d’où  l’on  jette  des  langues  fourrées  , des 
cervelats  & des  petits-pains.  Le  laquais  lui-même 
fuit  le  fauciffon  envoyé  par  des  mains  qui  s’amu? 
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fent  à le  lancer  avec  force  à la  tête  de  la  multi- 
tude. Les  petits-pains  deviennent,  pour  ainfi  dire, 
des  cailloux  entre  les  mains  de  ces  infolents  diltri- 
buteurs.  Imaginez  enfuite  deux  tuyaux  étroits  qui 
verfent  un  vin  allez  inlîpide.  Les  forts  de  la  Haile 
•&  les  fiacres  s’unifient  enfemble,  mettent  un  broc 
au  haut  d’une  longue  perche , l’élevent  en  l’air  : 
mais  la  difficulté  eft  de  laiïujettir , au  milieu  d’une 
foule  emportée  & rivale,  qui  déplace  incefiam- 
ment  le  vafe  où  coule  la  liqueur.  Les  coups  de 
poings  tombent  comme  la  grêle;  il  y a plus  de 
vin  répandu  fur  le  pavé  que  dans  le  broc.  Celui 
qui  n’a  pas  les  larges  épaules  d’un  porte-faix  & 
qui  n’efi:  point  entré  dans  la  ligue , pourroit  mou- 
rir de  foif  devant  ces  fontaines  de  vin,  après  s’être 
enflammé  le  gofier  par  la  charcuterie. 

La  petite  bourgeoifie,  que  la  fimple  curiofité 
•a  amenée,  s’écarte  avec  frayeur  de  ces  hordes  qui 
viennent  de  conquérir  un  féau  de  vin  : elle  craint 
d’être  heurtée,  renverfée,  foulée  aux  pieds;  car 
ces  terribles  conquérants  vont  revenir  pour  chaflèr 
•leurs  rivaux,  & mettre  à fec  les  futailles. 

L’abjection  & la  mifere,  voilà  les  convives  de 
ces  fameux  banquets;  voyez-les  dévorer  debout 
les  cervelats  qu’ils  ont  attrapés.  On  diroit  un 
peuple  famélique , livré  depuis  un  an  aux  horreurs 
de  la  difette , & à qui  un  nouvel  Henri  IV  auroic 
envoyé  du  pain  & du. porc  afiài Tonné. 

Enfuite  des  fymphoniftes  déguenillés , perchés 
fur  des  tréteaux  & ènvironnés  de  fales  lampions, 
font  crier  des  violons  aigres  fous  un  dur  archer. 
La  canaille  fait  un  rond  immenfe,  fans  ordre  ni 
mefure,  faute,  crie,  hurle,  bat  le  pavé  fous  une 
danfe  lourde  : c’eft  une  bacchanale  beaucoup  plus 
grofliere  que  joyeufe.  Et  comment  donne-t-on  une 
auffi  froide  orgie  pour  une  fête  nationale?  Efi-ce 
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âinfi  que  les  anciens  faifoienc  participer  les  citoyens 
pauvres  à l’allégrtflé  publique  ? 

Si  l’on  jette  de  l’argent , c'en  pis  encore  : mal- 
heur au  grouppe  tranquille,  où  l’écu  effc  tombé! 
Des  furieux,  des  enragés,  le  vifage  fanglant  & 
couverc  de  boue  , fondent  avec  emportement , 
vous  précipitent  fur  le  pavé , vous  rompent  bras 
& jambes,  pour  ramaflér  la  piece  de  monnoie. 
C’eft  une  mafïè  qui  tombe  & fe  releve  ; ainfi 
qu’on  voit  dans  les  forges  l’énorme  marteau  de 
fer , qui  écrafe  tout  fur  fon  palTage  en  un  clin 
d’œil. 

On  eft  obligé  de  fuir  la  cohue  tumultueufe,  de 
fe  retrancher  chez  foi , parce  que  l’on  rifque  de 
perdre  la  vie  au  milieu  d’une  populace  qui  vous 
bleflé  pour  un  cervelat,  ou  pour  une  piece  de 
douze  fols. 

Ce  qu’il  y a de  plus  noble  & de  plus  impofant 
dans  ces  fêtes,  c’efl:  le7V  Deum  qu’on  chante  dans 
l’Eglife  Cathédrale.  Le  bruit  du  canon  qui  fe  mêle 
par  intervalle  au  fon  de  la  mufique  exécutée  par 
un  orcheftre  favant  & nombreux , produit  un  effet 
lingulier,  rare  & touchant. 


CHAPITRE  CCXXIV. 

i • 

MeJJes.  ‘ 

O n dit  par  jour  quatre  h cinq  mille  Méfiés 
à quinze  fols  la  piece.  Les  Capucins  font  grâce 
de  trois  fols.  Toutes  ces  Méfiés  innombrables  ont 
été  fondées  par  nos  bons  aïeux , qui , pour  un 
rêve , commandoient  à perpétuité  le  facrifice  non 
fanglant.  Point  de  teffament  fans  une  fondation  de 
Méfiés  ; c’eût  été  une  impiété  : & les  Prêtres 
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auroienc  refufé  la  fépukure  h quiconque  eue  ou- 
blié cec  article , ainli  que  les  faits  anciens  le  prou- 
vent. 

Entrez  dans  une  Eglife;  h droite,  à gauche,  en 
face , en-arriere  , de  côté,  un  Prêtre  ou  confacre, 
ou  éleve  l’Hoftie,  ou  la  mange , ou  prononce  Vite 
5 nijja  eft. 

Des  Prêtres  Irîandois  fe  font  quelquefois  avifés 
de  dire  deux  Méfiés  par  jour;  & vu  l’immenfité 
de  la  ville,  le  hafard  feul  a fait  reconnoître  la  fu- 
percherie.  Un  double  appétit  les  forçoit  à cette 
double  célébration. 

Dans  le  fiecle  pafie,  un  Prêtre  du  Petit-Saint- 
Antoine  étoit  marié  fecretement,  & tenoit  fon  mé- 
nage près  de  la  place  Maubert.  Il  fe  partageoic 
avec  la  même  ferveur  entre  l’autel  & fon  époufe. 
Bon  Prêtre,  bon  mari,  pere  de  cinq  enfants,  il 
s’habil Joie  deux  fois  par  jour , pour  tromper  les 
regards  & remplir  fes  doubles  fonélions  qui  lui 
étorent  également  cheres.  Sa  félicité  fut  traverfée 
par  un  cruel  délateur  ; le  Parlement  cafia  fon  ma- 
riage , & il  fut  exilé  à perpétuité  : heureux  de  ne 
pas  fubir  une  peine  plus  grave. 

L’Abbé  Pellegrin  n’étoit  pas  marié  ; mais  il 
faifoit  des  Opéras  tout  en  difant  la  MefiTe.  Le  dé- 
mon ne  préfidoit  pas  à fes  compofitiôns  ; car  elles 
étoient  extrêmement  froides.  On  fit  fur  lui  ces 
Vers  : 

Le  matin  Catholique , çf  h foir  idolâtre  5 
Il  dîne  de  V autel , & foupe  du  théâtre. 

Un  Prince  ayant  nommé  pour  fon  Aumônier 
l’Abbé  P***,  connu  par  fes  nombreufes  & inté- 
rcfiàntes  produirions  , lui  dit  à fa  première  au- 
dience : M.  l’Abbé , vous  voulez  donc  être  mon  Au- 
mônier ; mais  fâchez  que  je  n’entends  point  de 
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Méfiés.  — Et  moi , Monfeigneur , je  n’en  dis 
point. 

On  appelloit  Mejje  mufquée , une  Méfié  tardi- 
.ve , qui  fè  difoit,  il  y a quelques  années,  au  Saint- 
Efprit  à deux  heures.  Le  beau  monde  parefièux 
s’y  rendoit  en  foule  avant  le  dîner.  On  donnoit 
trois  livres  au  Prêtre  , parce  qu’il  étoit  obligé 
de  jeûner  jufqu'à  cette  heure  ; la  loueufe  de  chai- 
lés  y gagnoit  encore.  L’Archevêque  a défendu 
cette  MtflTe,  & l’on  a pris  depuis  la  méthode  de 
s’en  pafièr.  Il  auroit  mieux  valu  ne  point  abolir  la 
Mejje  mufqiiée. 

Depuis  dix  ans,  le  beau  monde  ne  va  plus  à 
laMdle,  ou  n’y  va  que  le  Dimanche,  pour  ne 
pas  fcandalifer  les  laquais;  & les  laquais  favent 
qu’on  n’y  va  que  pour  eux. 

Le  3 Août  1670,  le  nommé  François  Sarra- 
zin , natif  de  Caen  en  Normandie,  âcié  de  vingt- 
deux  ans,  d’abord  Huguenor,  puis  Catholique, 
mais  toujours  ennemi  de  la  préiênce  réelle , at- 
taqua l’Hollie  l’épée  à la  main,  au  moment  que 
le  Prêtre  la  levoit,  dans  l’Eglilè  Notre-Dame, 
à l’hôtel  de  la  Sainte  Vierge.  En  voulant  per- 
cer ladite  Moitié  immédiatement  après  la  consé- 
cration , il  blefia  de  deux  coups  le  Prêtre  , qui 
prit  la  fuite  ; mais  fes  bleflures  ne  furent  pas  dan- 
gereufes. 

Auffi-côt  toutes  les  Méfiés  cefierent  ; on  dé- 
pouilla les  autels  de  leurs  ornements.  L’Eglife  fut 
fermée  jufqu’au  jour  de  la  réconciliation. 

Le  5 Août,  François  Sarrazin  fit  amende 
honorable,  ayant  un  écriteau  devant  & derrière, 
portant  ces  mots  : Sacrilege  impie.  On  lui  coupa 
le  poing,  & il  fut  brûlé  vif  en  place  de  Greve.  Il 
ne  donna  aucun  ligne  de  repentir,  ni  de  regret  de 
mourir. 
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Le  î 2 fe  fie  la  réparation  folemnelle  du  facrjlege 
commis.  Il  y eut  une  procefllon  générale,  où  af- 
filièrent toutes  les  Cours  fouveraines.  Toutes  les 
boutiques,  tant  de  la  ville  que  des  fauxbouigs, 
furent  fermées  par  ordre  du  Sieur  de  la  Reynie, 
Lieutenant  de  Police.  Voyez  la  Gazette  de  Ft  ducs 
1670,  page  771  , jufqu’à  la  page  796.  ^ 

Aucun  facrilege  de  cette  efpece  , grâces  a Dieu, 
n’a  été  commis  dans  notre  fiecle,  malgré  les  écrits, 
les  difeours  & le  grand  nombre  d’incrédules.  L’on 
n’a  pas  troublé  la  moindre  afperfion  d’eau  bénite; 
& jufques  dans  les  procédions  publiques  du  Ju- 
bilé, le  culte,  toujours  extérieurement  refpeété, 
n’a  reçu  aucune  atteinte. 

On  dira  que  la  Barre  d’Abbeville  a donné  un 
fcandale  public.  11  n’y  a rien  de  moins  prouvé 
que  la  mutilation  de  ce  Crucifix  fur  un  pont.  Ce 
Crucifix  de  plâtre  étoit  à portée  d’être  renverfé 
à chaque  minute  par  les  charrettes , & le  Che- 
valier de  la  Barre  n’étoit  pas  homme  à tirer  l’é- 
pée contre  un  Crucifix  ; il  avoit  de  la  raifon  & 
de  la  philofophie.  Il  mourut  avec  une  fermeté 
tranquille.  Le  Parlement,  uniquement  pour  prou- 
ver aux  Jéfuites  fon  attachement  h la  foi,  rendit 
un  arrêt  iemblable  à ceux  de  l’inquifition.  Il  s en 
eft  repenti  lorfqu’il  n’étoit  plus  temps. 

On  peut  adorer  qu’il  ne  févira  déformais  d une 
maniéré  audi  violente  , que  contre  un  nouveau 
François  Sarrazin,  fi  un  pareil  infenlé  fe  repré- 
fentoit;  ce  dont  on  doute  très-fort. 

On  a l’air  d’un  fot  écolier  qui  n’a  rien  vu  & rien 
entendu , quand  on  fe  met  à déclamer  contre  les 
myfteres  & les  dogmes.  Il  n’y  a plus  que  les  gar- 
çons perruquiers  qui  fadent  des  plaifanteries  (ur  la 
Mc dl*.  La  dit  qui  veut,  l’entend  qui  veut;  on  ne 
parle  plus  de  cela. 
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CHAPITRE  CCXXV. 

MeJJe  de  la  Pie. 

U n Bourgeois  avoit  perdu  plufieurs  fourchet- 
tes d’argent  ; il  en  accula  fa  fervanre  , porta  fa 
plainte,  & la  livra  à la  Jultice.  La  Jullice  la  pen- 
dit. Les  fourchettes  fe  retrouvèrent  fix  mois  après 
fur  un  vieux  toit  derrière  un  amas  de  tuiles,  où 
une  pie  les  avoit  cachées.  On  fait  que  cet  oi- 
feau,  par  un  inltinéh  inexplicable,  dérobe  & amafïe 
des  matières  d’or  & d’argent.  On  fonda  à Saint- 
Jean-en-Greve  une  Me  (Te  annuelle  pour  le  repos 
de  l’ame  innocence.  L’ame  des  Juges  en  avoit  un 
plus  grand  befoin. 

C’ell  fort  bien  fait  que  de  dire  une  MefTe  : 
mais  il  falloir  enfuite  rendre  l’inftruétion  plusfcru- 
puleufe  , abolir  cette  peine  difproportionnée  au 
délit;  caria  févéricé  excelîîve  de  la  loi  l’annulle 
entièrement;  & le  vol  domettique,  très-fréquenc 
parmi  nous  , eft  prefque  impuni  de  nos  jours , 
parce  que  le  maître  & le  Juge  détellent  intérieu- 
rement fon  extrême  rigueur. 

Une  punition  modérée,  mais  inévitable,  réta- 
bliroit  l’ordre  bien  plus  puiffamment.  Sur  dix  fer- 
vantes,  quatre  font  des  voleufes.  Perfonne  ne  veut 
fe  charger  de  l’accufation , à caufe  des  fuites.  On 
les  renvoyé , elles  volent  chez  le  voilîn , & s’ac- 
coutument à l’impunité. 

Il  eft  trille  d’êcre  obligé  d’avoir  incefïàmmenc 
l’œil  ouvert  fur  fes  domeiliques,  & l’on  peut  dire 
qu’à  Paris  il  ne  régné  aucune  confiance  entre  le 
maître  & le  ferviteur.  La  maîcrelTe  de  la  maifon 
a une  poche  remplie  de  clefs  différentes  ; elle  tient 
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fous  le  pêne  le  vin,  le  lucre,  l’eau -de -vie,  les 
macarons , l’huile  & les  confitures.  Les  femmes 
de  Procureur  enferment  le  pain  & les  relies  du 
foupé,  échappés  à la  voracité  des  Clercs.  L’une 
d’elles  étant  allée  dîner  en  ville , & ayant  oublié 
de  donner  h la  fervante  la  clef  de  la  miche , le 
troifieme  Clerc , qui  ne  s’embarrafloit  pas  d’avoir 
fon  congé,  chargea  le  buffet  fur  les  épaules  d’un 
robulle  porte-faix,  & entrant  dans  la  falle  à man- 
ger, dit  tout  haut  : La  clef , Madame  ; voici  l'ar- 
moire. 


CHAPITRE  CCXXVI. 

La  Fête-Dieu . 

La  Fête-Dieu  eft  la  fête  la  plus  pompeufe  du 
catholicifme.  Paris  ce  jour-là  eft  propre,  fur,  ma- 
gnifique & riant.  On  voit  que  les  Eglifes  pollè- 
dent  beaucoup  d’argenterie,  fans  compter  l’or  & 
les  diamants  ; que  les  ornements  font  d une  ri- 
chefle  peu  commune,  & que  le  culte  enfin  coûte 
& a coûté  exceflivement  au  peuple  ; car  tous  ces 
tréfors  ftagnants  ont  été  pris  fur  lui. 

On  dit  qu’on  a vu , il  y a quelques  années  à 
la  proceflïon  de  Saint-Sulpice  , deux  Chevaliers 
de  Saint-Louis  carefler  l’orgueil  & le  faite  des 
Cardinaux , en  portant  l’extrémité  de  leurs  man- 
teaux rouges,  à-peu-près  comme  des  laquais  por- 
tent la  queue  à une  Duchelïe.  Seroit-il  poflible 
que  des  guerriers  décorés,  à l’appât  d’une  médio- 
cre ou  forte  récompenfe , euftènt  pu  fe  réfoudre 
à faire  la  fonélion  des  plus  vils  de  tous  les  hom- 
mes , & cela  aux  yeux  de  la  nation  ! 

Qui  ne  croiroit,  en  voyant  la  pompe  de  cette 
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fête,  que  la  ville  ne  renferme  aucun  incrédule  dans 
fon  fein?  Tous  les  ordres  de  l’Etat  environnent  le 
Saint-Sacrement.  Toutes  les  portes  font  tapilTées  ; 
tous  les  genoux  fléchiffent  ; les  Prêtres  femblenc 
les  dominateurs  de  la  ville  ; les  foldats  font  à leur» 
ordres  ; les  furplis  commandenc  aux  habits  uni- 
formes, & les  fufils,  mefurant  leurs  pas,  marchent 
à côté  des  bannières.  Les  canons  tirent  fur  leur 
paflàge;  la  pompe  la  plus  folemnelle  accompagne 
le  cortege.  Les  fleurs,  l’encens,  la  mufique , les 
fronts  proflernés,  -tout  feroit  croire  que  le  catho- 
licifme  n’a  pas  un  feul  adverfaire  , un  feul  con- 
tradiéleur;  qu’il  régné,  qu’il  commande  à tous  les 
efprits Eh  bien , l’on  a admiré  la  marche  & l’or- 

dre de  la  proceflion,  le  dais,  le  foleil,  les  coups 
d’encenfoirs  qui  jailliflent  à temps  égaux,  la  beauté 
des  ornements  ; on  a entendu  la  mufique  militaire, 
entrecoupée  de  fréquentes  & majeflueufes  déchar- 
ges ; l’on  a compté  les  Cardinaux , les  Cordons- 
bleus,  les  Evêques,  les  Préfidents  en  robe  rou- 
ge, qui  ont  afliflé  à cette  folemnité;  on  a com- 
paré les  chafubles  & les  chapes  des  différentes  Pa~ 
roifles;  on  a parlé  des  repofoirs.  Voilà  ce  qui  a 
frappé  tous  les  efprits;  voilà  ce  qui  a attiré  leur 
refpeél  & leurs  hommages. 

Le  foir  les  enfants  font  des  repofoirs  dans  les 
rues.  Ils  ont  des  chandeliers  de  bois,  des  chafu- 
bles de  papier,  des  encenfoirs  de  fer-blanc,  un 
dais  de  carton,  un  petit  foleil  d’étain.  L’un  fait  le 
Curé,  l’autre  le  Sous-Diacre.  Ils  promènent  l’hoftie 
enchantant,  difent  la  Meffe,  donnent  la  bénédic- 
tion, & obligent  leurs  camarades  à fe  mettre  à 
genoux.  Un  petit  bedeau  fait  le  furieux  dès  que 
î’on  commet  la  moindre  irrévérence.  Les  grands 
enfants  qui  le  matin  ont  fait  à-peu-près  les  mê- 
mes cérémonies,  lèvent  les  épaules,  & fe  mo- 
quent 
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quenc  de  îa  proceflion  des  petits  , quand  ils  la 

rencontrent.  . 

Le  Marquis  de  Brunoy,  fils  du  banquier  Mont- 
niarcel , riche  de  vingt-fix  millions  , dépenfoit  h 
Brunoy  cenc  mille  écus  pour  le  repofoir  ^ & la 
proceflion  de  cette  fete  annuelle.  Jaloux  d impri- 
mer le  plus  grand  éclac  aux  cérémonies  de  l’E- 
glife , il  rafTembloit  de  tous  côtés  des  Eccléfiafti- 
ques  , qu’il  chargeoit  d’ornements  magnifiques  , 
& qu’il  traicoit  enfuite  d’une  maniéré  fplendide. 
Comme  fes  parents  follicitoient  fon  interdi&ion  h 
raifon  fur-tout  de  ce  fafte  religieux,  il  répondit 
au  juge  qui  lui  faifoit  fubir  un  interrogation  : Si 
„ j’avois  donné  cet  argent  à une  courtifanne , on 
„ ne  l’eût  pas  trouvé  mauvais  ; je  l’ai  appliqué  à 
„ la  décoration  du  culte  Catholique  dans  un 
„ Royaume  Catholique , & l’on  m’en  a fait  un 
„ crime  ”. 

Ce -millionnaire  a été  interdit  fur  la  requete  de 
fes  parents.  Les  détails  de  fon  procès  font  infini- 
ment curieux  ; & le  caraftere  du  Marquis  de  Bru- 
noy etl  un  vrai  phénomène  moral.  11  vient  de  dé- 
céder. Son  opulence  a fait  fon  malheur. 


CHAPITRE  CCXXVIÏ. 

ConfeJJionnal. 

J F.  traverfe  une  Eglife  : je  vois  une  robe  foyeu- 
fe,  ondoyante,  qui  tombe  avec  grâce  fur  une  jambe 
dont  mon  œil  devine  la  légèreté  & le  contour, 
un  mantelet  ferre  des  appas,  fans  en  dérober  1 é- 
légance  ; des  cheveux  blonds  percent  à travers  la 
coëffure.  Je  m’arrête,  il  faut  que  je  devine  l’âge 
fans  voir  la  figure.».  C’efl  une  beauté  de  dix-fept 
Tome  III.  D 
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ans  * qui  eft  à genoux  dans  la  boîte , le  cou  baif- 
fé  , & dont  l’haleine  douce , fraîche  & pure  fe 
perd  dans  la  barbe  grife  d’un  Capucin  ; égale- 
ment intérelfante,  foit  quelle  mente  par  pudeur , 
foit  qu’elle  hafarde  par  crainte  des  demi-aveux.  Mais 
fi  elle  fe  confelfe  à un  jeune  Vicaire  aux  fourcils 
noirs,  au  nez  aquilin  , à la  belle  jambe,  aux  man- 
chettes lilfées,  quelle  borne  auront  la  curiofité  de 
l’un,  & la  naïve  confiance  de  l’autre? 

Je  ne  la  vois  pas,  mais  je  devine  encore  que 
fon  fein  palpite;  elle  parle,  6e  n’oie  foulîler.  Sans 
doute  elle  eil  innocente , en  comparaifon  de  cette 
femme  âgée  qui  fait  contrepoids.  Pourquoi  donc 
la  confeflion  de  la  jeune  fille  ert-elle  plus  longue? 
Pourquoi! — Qui  l’entend?  qui  l’interroge?  qui 
fe  fent  affcz  de  force,  de  dignité  & de  prudence 
pour  ne  pas  craindre  fon  cœur  en  fcrutant  celui 
d’une  jeune  perfonne  qui  s’agenouille,  les  yeux 
baiffés , les  mains  jointes , qui  attend  fon  arrêt, 
& qui  ne  peut  pas  pleurer  les  péchés  qu’elle  a 
commis  ou  fait  commettre  ? Voyez-la  fortir  du 
confeflionnal.  Elle  eft  muette,  interdite,  penlive. 
Elle  fuit  vos  regards  avec  une  modeftie  profonde  ; 
mais  le  remords  n’eft  pas  peint  fur  cette  phyfio- 
nomie  douce.  La  rougeur  couvre  fes  joues  ; mais 
cette  rougeur,  on  ne  la  prendra  point  pour  de  la 
honte. 

Quand  M.  de  la  Lande  lut  à l’Académie  des 
Sciences  un  mémoire  fur  les  Cometes,  & qu’on 
crut  qu’il  admettoit  la  pofiîbilité  d’un  globe  venant 
heurter  notre  planete  & la  réduifant  en  poudre  ; 
comme  une  Comete  traverfoit  alors  notre  tourbil- 
lon, le  bruit  de  la  fin  du  monde  fe  répandit  dans 
tout  Paris  & plus  loin  encore;  car  il  pénétra  juf- 
ques  dans  les  montagnes  de  la  Suifle.  L’allarme 
fut  univerfelle;  & l’Aftronome,  fans  y penfer,  fie 
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plus  avec  Tes  rêveries  que  tous  les  Prédicateurs 
enfemble.  On  fe  précipita  dans  les  Eglifes  avec 
tremblement  & frayeur.  On  vit  les  confeffionnaux 
des  ParoifTès  environnés  d’une  foule  de  perfonnes 
qui  vouloient  fe  munir  d’une  abfolution;  c’étoit 
à qui  entreroit  dans  le  facré  tribunal.  Legrand  Pé- 
nitencier de  Notre-Dame,  à qui  feul  eft  remis  le 
droit  d’entendre  les  cas  réfcrvés , fut  plus  aflàilli 
-que  les  autres.  Autour  de  fa  Chapelle  erroientdes 
figures  telles  qu’on  n’en  avoit  jamais  vues;  des 
phyfionomies  pâles  & mélancoliques,  des  hom- 
mes qui  fembloient  fortir  du  fein  des  forêts.  Leur 
confeilion  étoit  comme  empreinte  fur  leurs  fronts; 
la  crainte  & le  repentir  commencé  n’en  pouvoient 
adoucir  encore  la  férocité.  Le  jour  marqué  pour 
le  défaftre  univerfel , fut  écoulé  fans  que  la  terre 
eût  été  choquée.  Alors  tous  ces'.vifages  effrayants 
& effrayés  difparurent  ; la  foule  devint  plus  rare 
autour  des  confeffionnaux  ; les  mains  qui  ne  pou- 
voient fuffire  à marquer  du  ligne  de  la  réconcilia- 
tion tant  de  têtes  tremblantes  ou  coupables,  ren- 
trèrent dans  une  oifiveté  abfolue. 


CHAPITRE  CCXXVIIL 

Billets  de  ConfeJJîon. 

L’A r ch êveque  de  Paris,  aufli  fortement  dé- 
claré pour  la  défunte  compagnie  de  Jefus,  que  le 
Cardinal  Paffionei  (O  en  étoit  l’ennemi,  s’étoic 

O 


(i)  Ce  Cardinal  fe  faifoit  fort  de  prouver,  papier  fur 
table  , que  le  Général  des  Jéfuites  diflribuoic  pour  2.4  mil- 
lions  de  penûons  fecretes  en  Europe, 

D ij 
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avifé  de  refufer  les  derniers  Sacrements  aux  Jan- 
féniftes;  & pour  mieux  les  diftinguer , il  exigeoit 
des  billets  de  confejjion , afin  de  connoître  quel 
écoic  le  directeur  de  la  confcience  du  malade.  Quand 
il  refufoit  les  Sacrements,  on  vouloit  les  obtenir 
à toute  force. 

On  a vu  plus  d’une  fois  un  Huiflier  lignifier  au 
porte-Dieu  d’apporter  fur  l’heure  le  viatique.  Le 
porte-Dieu  prenoit  la  fuite  ; le  Parlement  le  dé- 
crétoit  ; les  deux  partis  couroient  à Verfaillespour 
avoir  raifon  ; on  ne  favoit  auquel  entendre.  Enfin , 
ces  querelles  bizarres  & fcandaleufes  ont  fini,  grâ- 
ces aux  Gens  de  Lettres , parce  qu’on  s’efi  moqué 
fort  haut  & fort  à propos  de  ces  quittances  fa- 
cerdotales. 

Le  caraêtere  du  Prélat  de  la  Capitale  formera 
un  Chapitre  infiniment  curieux  dans  l’hiltoire  du 
fiecle.  Ardent  zélateur  de  la  difcipline  eccléfiafti- 
que,  doué  d’une  volonté  forte  & permanente,  il 
auroit  eu  dans  tout  autre  fiecle  la  plus  grande  in- 
fluence politique  ; & dans  le  nôtre  même  , il  a 
lutté  contre  le  Parlement  & contre  le  Trône  avec 
une  fermeté  inflexible.  Son  parfait  dévouement  à 
la  puiflànte  compagnie  de  Jefus,  a commencé  fa  for- 
tune, & il  s’efl:  montré  reconnoilfant  au-delà  de 
toute  expretfion. 

La  fameufe  réponfe  de  Jean-Jacques  Roufleau 
à fon  Mandement,  le  citera  à la  poflérité  la  plus 
reculée  ; & fi  le  Prélat  a bien  fu  lire  ce  morceau 
vigoureux  & convaincant  , il  a dû  fentir  qu’on 
pouvoir  réfifter  aux  puiflànces  de  la  terre  avec  une 
forte  d’avantage»,  mais  qu’il  n’auroit  pas  fallu  jou- 
ter imprudemment  contre  un  Philofophe  armé  d’une 
telle  dialectique. 
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CHAPITRE  CCXXIX. 

Saint-Jofeph. 

(-/est  une  petite  Chapelle  fuccurfale  , fituée 
dans  la  rue  Montmartre  : mais  Moliere  & la  Fon- 
taine y repofent  ; & ces  deux  Ecrivains  originaux 
me  plaifent  plus,  avec  Fénelon  & la  Bruyere,  que 
tous  les  autres  Auteurs  du  fiecle  de  Louis  XIV, 
de  quelques  noms  qu’ils  s’appellent.  St.  Etienne- 
du-Mont,  qui  renferme  les  cendres  de  Blaife  Puf- 
cal  & de  Jean  Racine , m’intérefle  beaucoup  moins. 

Blaife  Pafcal  avoit  néanmoins  des  penfées  de 
génie,  à côté  de  penfées  abfurdes. 

On  fait  qu’il  fallut  toute  la  fermeté  de  Louis 
XIV,  pour  qu’on  rendît  les  honneurs  de  la  fépul- 
ture  a l’Auteur  du  Tartufe ; qu’un  Prêtre  Orato- 
rien  voulut  faire  faire  amende  honorable  publique- 
ment au  bon  la  Fontaine;  enfin,  qu’on  a refufé 
de  creufer  une  fofle  pour  la  le  Couvreur  & Vol- 
taire. 


CHAPITRE  CCXXX. 
Proteflants . 

L e s Proteflants  avoient  un  temple  à Charen- 
ton,  lequel  pouvoit  contenir  cinq  mille  perfonnes. 
Ils  y tinrent  leurs  fynodes  nationaux  de  1623, 
1631  , 1644.  Le  fage  édit  de  Nantes,  donné 
par  Henri  IV,  ayant  été  révoqué  par  la  dure  & 
aveugle  intolérance  de  Louis  XIV,  on  détruific 
le  temple  en  cinq  jours. 
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On  imagina  d’établir  far  Tes  ruines  un  Couvent 
où  l’on  pratiquerait  une  adoration  perpétuelle  du 
Sr.  Sacrement,  comme  pour  expier  ce  qui  avoir 
été  prêché  en  ce  lieu  contre  la  foi  de  la  prélènce 
réelle  du  corps  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift  dans 
l’Eucharifiie. 

Aujourd’hui  les  Proteftants  n’ont  plus  de  tem- 
ple ; ils  vont  chez  les  AmbafTàdeurs  de  leur  com- 
munion. Ils  font  néanmoins  en  très-grand  nombre, 
& compofent  un  fixieme  de  la  ville.  Us  n’infultent 
en  aucune  maniéré  au  culte  reçu,  ni  à ceux  qui  le 
profefiènt;  ils  font  paifibles,  laborieux,  & atten- 
dent en  filence  un  changement  que  les  lumières 
morales  & politiques  doivent  infailliblement  amener. 

Pourquoi  le  Parlement  de  Paris , follicité  par 
l’autorité  royale  d’afiùrer  enfin  leur  état  civil  en 
France,  a-t-il  tergiverfé  dans  l’accomplifiement  de 
ces  vues  fages  & paternelles?  Pourquoi  s’eft-il  op« 
pofé  à la  fupprefiion  des  corvées,  à celle  des  mai- 
trifes  ? ...  J’examinerois  le  pourquoi;  mais  mon  fu- 
jet  m’emporte,  & je  ne  puis  l’abandonner. 


CHAPITRE  CCXXXI. 

Liberté  Religieufe. 

!_j  a liberté  religieufe  efl:  au  plus  haut  degré  pof- 
fible  h Paris.  Jamais  on  ne  vous  demandera  aucun 
compte  de  votre  croyance  : vous  pouvez  habiter 
trente  ans  fur  une  Paroifiè  fans  y mettre  le  pied, 
& fans  connoître  le  vifage  de  votre  Curé.  Vous 
aurez  foin  toutefois  d’y  rendre  le  pain  béni,  d’y 
faire  baptifer  vos  enfants  fi  vous  en  faites,  & d’ac- 
complir la  taxe  des  pauvres  ; taxe  modique  , que 
tout  citoyen  devroic  tripler  de  lui-même.  Quand 
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vous  ferez  malade,  le  Curé  ne  viendra  point  vous 
troubler,  Il  moins  qu’il  ne  foit  impoli,  ou  que  vous 
ne  foyez  un  homme  célébré  ou  très-connu.  Vous 
pouvez  néanmoins  lui  fermer  la  porte  au  nez , il  la 

vilice  vous  déplait  trop  fort. 

Le  Prêtre  n’entre  plus  que  chez  le  peut  peuple, 
parce  que  cette  clalTe  n’a  point  de  portier.  Chez 
tout  autre  malade,  on  attend  qu’il  agonile  : uiois 
on  envoyé  en  hâte  à laParoifTe;  le  Pretre  eflbufflé 
accourt  avec  les  faintes  huiles.  Il  n’y  a plus  per- 
fonne  ; la  bonne  intention  ell  réputée  pour  le  lait. 

On  commande  un  convoi  de  cent  piltoles s , cc 
l’on  a à l’enterrement  un  fimulacre  de  Conietleur 
en  robe  théologale,  qui  n’a  jamais  vu  le  mort  en 
vie.  On  lui  donne  un  louis  d’or  & un  gros  cierge 
pour  cette  complaifance.  Le  Curé,  le  Confeiïeur  » 
les  héritiers,  tour  le  monde  eft  content.  Ain  fi  le 
Sage  décampe  à petit  bruit  pour  l’autre  monde  ; 1 1 y 
aborde  en  louvoyant , fans  trop  choquer  les  ulag^s 
de  celui-ci , & fans  caufer  de  fcandale. 

11  y a plus  de  cent  mille  hommes  qui  regardent 
le  culte  en  pitié.  On  ne  voit  dans  les  Eglifes  que 
les  perfonnes  qui  veulent  bien  les  fréquenter.  Elles 
font  remplies  certains  jours  de  l’année  : les  cere- 
monies y attirent  la  foule;  les  femmes  compoienc 
toujours  les  trois  quarts  au  moins  de  1 atlemblee. 
On  va  dans  le  carême  entendre  les  prédicateurs  un 
peu  renommés,  pour  juger  leur  ilyle,  leur  eo« 

quence  & leur  débit.  . , . „ 

On  difoit  à un  Evêque  : „ De  quoi  vous  plaignez- 
vous?  avez-vous  vu  un  feul  facrilege?  un  feul  I hi- 
lofophe  a-t-il  troublé  le  moindre  catéchifme  . ceux 
qui  prêchent  en  chaire,  ont-ils  rencontie  un  eu 
argumenteur  ou  contradi&eur?  Ils  ont  confiammenu 
joui  du  plus  beau  droit  pofiible,  celui  de  n etre  ja- 
mais interrompus  ni  contredits , quoi  qu  ils  cillent 

1)  iv 
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L’Evêque  reprit  : Plût  à Dieu  qu'il  y eût  de 
temps  en  temps  quelques  facrileges  ! on  penj'eroit 
du  moins  à nous;  mais  on  oublie  de  nous  man- 
quer de  refpeiï. 

On  n’a  refufé  la  fépulture , que  je  fâche,  qu’à  M. 
de  Voltaire;  & le  Curé  de  St.  Sulpice  a fort  mal 
entendu  ce  jour-là  les  intérêts  de  fa  religion.  Dix 
autres  Curés,  à fa  place,  l’auroient  enterré,  parce 
qu’il  étoit  mort  ,•  ils  l’auroient  enterré  de  plus , 
comme  converti  & bon  Catholique,  &ilsauroienc 
très-bien  fait. 

Son  corps  n’en  a pas  moins  été  dépofé  en  terre- 
fainte;  & fi  on  lui  a refufé  un  fervice  à Paris,  il  l’a 
obtenu  à Berlin  dans  l’Eglife  Catholique,  par  or- 
dre du  Roi  de  Prude,  bon  plailànt  quand  il  s’en 
mêle.  Le  fang  de  l’Agneau  a coulé  fur  la  tombe 
de  l’Auteur  de  Mahomet.  Le  parti  opiniâtre  des 
Philofophes  n’en  a pas  eu  le  démenti.  J1  a obtenu 
la  méfie  pour  le  repos  de  fon  ame , & aucun  d’eux 
ne  veut  être  privé  de  cet  avantage  ; car  tel  eft  leur 
plaifir. 

Les  Juifs , les  Proreftants , les  Déifies , les  Athées, 
les  Janlénifies,  non  moins  coupables  aux  yeux  des 
Moliniftes,  les  riennifles , vivent  donc  à leur  fan- 
taifie;  on  ne  difpute  plus  nulle  part  fur  la  religion. 
C’eft  un  vieux  procès  définitivement  jugé;  & il 
étoit  bien  temps,  après  une  infiruéïion  de  tant  de 
fiecles.  Il  n’y  a rien  qui  annonce  un  plus  mauvais 
ton , que  de  vouloir  railler  un  Prêtre  dans  une  fo- 
ciété  : il  fait  fon  métier  gayement,  ainfi  qu’un  Offi- 
cier fait  le  fiem  On  ne  feandalife  plus  perfonne, 
& l’on  n’eft  plus  feandalifé, 

Quand  il  arrive  un  jubilé , on  court  les  Eglifes 
par  ton  : mais  cette  ferveur  efi  pafiagere  ; & ceux 
qui  ont  voulu  fe  montrer^  nombre  des  croyants , 
pour  fe  difiinguer  ÿ oublient  leur  rôle  trois  mois 
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après  & retombent  dans  l’infouciance  générale, 
qui  caraétérife  aujourd’hui  à ce  fujet  tous  les  hom- 
mes de  la  Capitale  qui  ne  font  pas  peuple. 

Les  lumières  ont  amené  ce  calme  delirable,  ôC 
le  fanacilme  elt  réduit  à fe  dévorer  lui-même  On 
n’entend  plus  parler  du  Janfémfme  & du  Molinilme 
que  dans  quelques  mailons  obfcures,  où  régnent 
la  fottife  & l’hypocrifie;  & par  quelques  femmes 
qui,  ne  pouvant  partager  les  plaifirs  du  monde, 
s’occupent  de  ces  vieilles  difputes  devant  des  habi- 
tués de  ParoilTe,  directeurs  nés  de  la  canaille,  de 
prefque  confondus  avec  elle. 


CHAPITRE  CCXXXII. 

Plébéiens , 

M*.  s aufîî  la  liberté  politique , qui  ferait  en* 
core  plus  précieufe,  à Paris,  elt  nulle.  Je  (uppofe 
que  l’on  veuille  refTufciter  parmi  nous  le  nom  de 
Plébéiens  : eh  bien  ! cela  ferait  impoflïble,  parce 
qu’il  n’y  auroit  aucun  fens  attaché  à ce  mot.  On 
ne  pourroit  pas  dire  le  Plébéien  François , ainli 
qu’on  dit  le  Plébéien  Anglois.  Le  Plébéien  n’exifte 
pas  à Paris  : il  elt  peuple,  populace  ou  bourgeois  : 
il  a des  titres,  des  maifons,  des  privilèges  ou  des 
charges;  mais  il  n’a  point  d’exiltence  politique: 
il  n’a  ni  l’habitude  ni  le  pouvoir  d’expofer  fans 
contrainte  fa  haine  ou  fon  mécontentement.  Le 
Plébéien  Anglois  juge,  pour  ainli  dire  en  corps, 
fes  intérêts  & fes  guides  : il  a un  caraétere  de  rai- 
fon  & de  reétitude.  Le  peuple  de  Paris,  pris  en 
malle,  n’a  point  cet  inltinét  fur  qui  démêle  ce  qui 
lui  feroit  convenable,  parce  qu’il  manque  dinL 
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tru&ion,  qu’il  ne  fait  point  lire,  ainfi  que  le  Plé- 
béien Anglois. 

Comme  il  ne  jouit  point  de  la  liberté  de  la  pref- 
fe,  il  manquera  long-temps  de  capacité;  ileftvoué 
à l’ignorance.  Son  patriotifme  n’étant  pas  éclairé, 
il  eft  néceffairement  foible,  ou  ne  connoît  que  des 
faillies  qui  fe  refroidifient.  11  n’a  pas  même  la  li- 
berté de  fe  livrer  h fes  affeétions  : on  redouteroit 
peut-être  fes  applaudiffèments  autant  que  fes  mur- 
mures. 

Paris  enfin  n’a  point  de  bouche  publique  par 
où  s’échappe  le  cri  fort  & direét  de  la  vérité.  Elle 
ne  tonne  jamais  à l’oreille  du  Souverain;  elle  fort 
d’une  maniéré  timide  & détournée  du  fein  du  pe- 
tit nombre  qui,  fupportant  moins  le  fardeau  des 
maux  publics,  voit  avec  plus  d'indifférence  les  mé- 
prifes  du  Gouvernement. 

Ainfi  point  d’aélivité , point  d’énergie  pour  les 
chofes  publiques , parce  que  le  peuple  n’a  ni  le 
droit  de  parler , ni  d’être  écouté.  Il  fait  très-bien 
qu’on  métamorphoferoit  en  attentat  féditieux,  en 
révolte  illégitime , la  contradiction  la  plus  légère , la 
moindre  impatience;  & il  fe  rend  fimple  fpeétareur 
des  opérations  miniftérielles.  Il  croit  que  le  Gou- 
vernement eft,  comme  le  cours  du  foleil,  phyli- 
quement  déterminé  par  une  nature  invariable.  Audi 
la  ftupidité  & l’ignorance  politique  font  le  caraétere 
de  la  multitude  à Paris,  plus  que  dans  les  autres 
pays  de  l’Europe  ; & je  n’en  excepte  aucun. 

On  ne  peut  donc  rien  imaginer  de  plus  fot  que 
la  maniéré  dont  un  bourgeois  parle  des  Puiftànces 
voifines.  Il  arrange  tout  fur  l’idée  du  fyndic  de  fa 
communauté,  & il  prend  la  hiérarchie  du  Commif- 
J'aire , du  Lieutenant  (le  Police , & du  Minijlre , 
pour  le  modèle  de  tout  gouvernement.  Il  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  des  républicains  fe  mêlent  fi  vi- 
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vement  de  la  chofe  publique  ; il  efl i difpofé  I les 
regarder  comme  des  mutins,  des  feduieux,  quun 
Roi  devroic  movigener,  pour  les  rendre  plus  par- 


fibles. 


CHAPITRE  CCXXXIII. 

Capitation , 

Tout,  tête  laïque  la  paye,  même  le  Dauphin 
de  France , comme  premier  fujet  ; ce  qui  eft  un 
bon  perfifflage.  J.  J.  Rouflëau  s’étoit  obftiné  a ne 
poinc  payer  de  capitation,  alléguant  que  le  Bureau 
de  la  Ville  , qui  avoit  alors  le  département  de  1 O 
péra , lui  devoir  foixante  mille  francs  pour  Ion 
Devin  du  village. 

On  étoit  fur  le  point  d’envoyer  garnifon  dans 
fon  grenier,  lorfque  le  Receveur,  averti  à temps, 
porta  le  cas  litigieux  au  tribunal  du  Prévôt  des 
Marchands , Echevins  & Quarteniers.  Il  y eut  af- 
femblée  ; & après  avoir  recueilli  les  voix , il  fur 
décidé  qu’on  remettroit  généreufement  les  trois 
livres  douze  fols  de  capitation  (i)  à l’Auteur 

$ Emile. 

J’ofe  attefter  ce  fait,  ayant  été  témoin  des  pour- 
fuites  & de  la  réfiftance  opiniâtre  de  Jean -Jac- 
ques. Il  avoit  défendu  à fa  femme  & à fes  amis 
de  payer  pour  lui  au  Bureau,  fous  peine  d en- 
courir fon  indignation  éternelle.  On  lui  objeftoic 
que  la  garnifon  n’avoit  point  de  refpeft  pour  les 
grands  Ecrivains , quels  qu’ils  fufïent.  Eh  bien  * 
répondit-il , fi  l'on  s'empare  de  ma  chambre  o 


(x)  C’eft  la  taxe  ordinaire  d’une  fervante. 
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de  mon  lit  y j'irai  niajjeoir  au  pied  (Cun  ar- 
bre, & là  j'y  attendrai  la  mort.  Il  écoit  hom- 
me à le  faire  comme  il  le  difoit.  Heureufemenc 
on  reconnut  à temps  quel  homme  pauvre  & 
il Iullre  on  pourfuivoit.  Il  demeuroit  alors  au  cin- 
quième étage,  rue  Platriere,  non  loin  de  la  grande 
Polie.  ° 

} Cet  impôt,  qui  n’a  point  un  titre  honorable, 
ailarme  plus  que  les  dixièmes  & que  les  entrées , 
parce  qu  il  frappe  direétement  l’individu,  & qu’il 
foumet  fa  perfonne.  Il  rapporte  peu  en  compa- 
ti'011 des  autres  impofitions.  Il  ne  dilpole  pas  le 
citoyen  à concevoir  de  lui  - même  un  noble  or- 
gueil : mais,  grâces  au  travail  financier,  il  prend 
depuis  quelques  années  un  accroiflement  arbitraire, 
qui  ne  tarderoit  pas  à le  rendre  lourd  & redou- 
table , fi  la  voie  des  réclamations  n’étoit  pas  ou- 
verte. Le  Prévôt  des  Marchands  efl  juge  en  cette 

P « . , droit  aux  requêtes , quand  on 
s y prend  de  bonne  heure. 

A cette  capitation  fe  joignent  les  quatre  fols 
pour  livre,  & la  taxe  impofée  pour  le  rétablif- 
fèment  du^palais,  &c.  lout  cela  compofe  un  fé- 
cond impôt  prefqu’équivalent  au  premier. 

Si  la  finance  n’étoit  pas  l’antipode  de  la  rai- 
fon  & de  l’humanité  , l’impôt  feroit  afïîs  fur  les 
arts  & le  luxe,  tels  que  les  équipages,  les  hô- 
tels, les  laquais,  les  jardins  enclos  dans  la  ville; 

& l’on  ne  demanderoit  de  l’argent  qu’à  ceux  qui 
ont  de  l’argent.  1 

Si  l’on  ne  payoit  pas  fa  capitation , il  n'y  au- 
roit  pas  d 'exécution  civile;  c’efl-à-dire,  qu’on  n’en- 
leveroit  pas  vos  meubles  pour  les  vendre  fur  le 
carreau  : mais  il  y auroit  exécution  militaire.  Le 
Receveur,  au  nom  du  Roi  de  France,  vous  en- 
verroît  garnifon , & vous  auriez  chez  vous  des 
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folJats  qui  coucheroient  dans  votre  lit,  & qui  fe- 
roient  la  foupe  dans  votre  âtre. 

L’Opéra  donne  tous  les  ans  quelques  repréfen* 
tations  extraordinaires  pour  la  capitation  des  Ac- 
teurs. Ainli , ils  payent  en  monnoie  de  finge  , c’eft- 
à-dire , en  fauts  & en  gambades  : le  furplus  leur 
tient  lieu  de  gratification. 

Il  y a des  capitations  de  trente  fols  ; & l’on  en- 
voyé des  commandements  de  par  le  Roi  dans  des 
recoins  placés  fous  des  tuiles,  & ouverts  à tous 
les  vents.  Dans  l’Inde , les  pauvres  payent  le  tri- 
but avec  des  poux;  ils  donnent  ce  qu’ils  ont.  Les 
infortunés  dont  je  parle,  s’acquitteroient  beaucoup 
plus  facilement  félon  la  méthode  indienne. 

Des  extenfions  inapperçues  ont  doublé  graduel- 
lement la  capitation.  On  a augmenté  de  la  même 
maniéré  les  vingtièmes , la  taille  & les  accefioires  ; 
& pendant  quel  temps?  Sous  l’adminillration  de 
M.  Necker.  Il  a cependant  pâlie  pour  n’avoir  pas 
mis  d’impôts. 

Il  faut  que  le  bourgeois  de  Paris  ait  l’attention 
de  ne  pas  ranger  les  Commis  de  la  capitation  & 
des  doubles  vingtièmes  parmi  les  citoyens  hono- 
rables. Il  doit , conformément  à l’efprit  & à l’ex- 
prefiion  de  l’Évangile  , les  regarder  comme  des 
publicains.  C’eft  une  petite  vengeance  légitime, 
qu’il  doit  exercer  en  palfant,  pour  punir  à fa  ma- 
niéré les  âpres  agents  du  fifc,  & la  dureté  de  leur 
emploi,  & fouvent  de  leur  caraélere;  car  ils  font 
toujours  difpofés  à fe  féparer  de  l’intérêt  général 
des  citoyens,  pour  embrafièr  & faire  exécuter  des 
loix  arbitraires.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  les  eflimer 
par  leurs  fon&ions,  qui  ont  un  caraftere  oppreflif, 
ou  du  moins  abufif.  Voyez  ce  que  M.  Necker  dit 
lui-même  au  Roi,  de  la  capitation  foumife  à des 
principes  incertains , & qui  excite  fréquemment 
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des  difficultés  & des  plaintes.  Il  avoue  qu’elle  dé- 
pend d’une  répartition  arbitraire.  Qu’ajouter  à 

ce  mot? 

* 


CHAPITRE  CCXXXIV. 

Filles  d'Opéra. 

t 'argent  coule  pour  des  fêtes,  pour  des 
fpeétacles  , pour  les  frivoles  jouifiances  du  luxe. 
L’Opéra  fur-tout  eft  entretenu  à grand  fraix , pour 
efféminer  les  courages,  fondre  les  têtes  fortes  de 
la  nation  dans  le  creufet  de  la  volupté , & les  cou- 
ler en  molleffe. 

On  n’a  rien  épargné.  L’art  des  enchanterelfes 
prodigue  ces  molles  poftures  qui  jettent  l’étincelle 
des  defirs  dans  de  jeunes  organes.  La  hardielfe  de 
leurs  regards,  qui  devroit  révolter , invite  une  folle 
jeunelfe.  On  oublie  que  ces  beautés  font  à prix 
d’or,  & qu’elles  ont  des  rivales  qui  ne  font  point 
vénales.  On  leur  prête  mille  grâces  piquantes  , 
parce  qu’elles  femblent  pleines  du  dieu  qu’elles  cé- 
lèbrent & qu’elles  chantent;  ce  n’eft  que  dans  leurs 
bras  qu’on  fe  défabufe  de  leurs  charmes.  Toute 
viétime  de  lasdébauche  eft  toujours  une  froide  prê- 
treiïe  de  l’amour. 

Une  fille  eft  enlevée  au  pouvoir  paternel , dès  que 
fon  pied  a touché  les  planches  du  théâcre.  Une  loi 
particulière  rend  vaines  les  loix  les  plus  antiques  & 
les  plus  folemnelles.  Cette  fille  d’Opéra  fe  montre  aux 
foyers  toute  refplendiflànte  de  diamants:  elle  eft  rel- 
peélée  de  fes  compagnes , à raifon  de  fa  robe  éclatan- 
te , de  fa  voiture  légère,  de  fes  chevaux  fuperbes.  Il 
s’établit  même  un  intervalle  entr’elles,  félon  le  de- 
gré d’opulence,  & l’on  ne  diroit  plus  que  la  plus 
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riche  fait  le  même  métier.  Elle  reçoit  avec  hau- 
teur celle  qui  débute  : elle  traite  avec  les  airs  d’une 
femme  de  qualité,  le  bijoutier  féduifant,  & l’in- 
dultrieufe  marchande  de  modes.  Le  Magiftrat  dé- 
ride fon  front  en  fa  préfence,  le  Courtifan  lui  fou- 
ric , le  Militaire  n’ofe  la  brufquer.  Sa  toilette  elt 
tous  les  matins  furchargée  de  nouveaux  préfents  : 
le  Paélole  femble  rouler  éternellement  chez  elle. 

Mais  la  mode  qui  l’éleva , vient  à changer.  Une 
petite  rivale  qu’elle  n’appercevoit  pas , qu’elle  dé- 
daignoit,  fè  met  infolemment  fur  les  rangs,  brille, 
l’éclipfe,  & fait  déferter  fon  fallon.  La  courtifanne 
fuperbe  , quoiqu’ayant  encore  de  la  beauté  , fe 
trouve  l’année  fuivante  feule , avec  des  dettes  im- 
menfes.  Tous  les  amants  fe  font  enfuis;  & quand 
fes  affaires  feront  liquidées,  à peine  aura-t-elle  de 
quoi  payer  fa  chauffure  & fon  rouge. 


CHAPITRE  CCXXXV. 

Répugnance  pour  le  Mariage. 

Tandis  que  tant  de  filles  jouiffent  d’une  liberté 
licencieufe,  & qui  ne  tourne  pas  même  au  profit 
de  la  population,  que  ferez-vous  de  ce  nombre 
infini  de  filles,  fous  l’aîle  de  leurs  parents,  aufte- 
res  gardiens  de  leur  pudicité,  & qui  font  condam- 
nées par  leur  indigence,  ou  par  leur  fotte  fierté, 
à pafîèr  leur  vie  dans  le  célibat  ? Ne  font-elles 
pas  inceflamment  fur  le  bord  de  l’abyme,  & ne  de- 
viendront-elles pas  tôt  ou  tard  la  proie  de  la  mé- 
lancolie ou  de  la  débauche? 

La  beauté  & la  vertu  n’ont  parmi  nous  aucune 
valeur,  fi  une  dot  ne  vient  h leur  appui.  Il  faut 
qu’il  y ait  un  vice  radical  dans  notre  légifiation , 
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puifque  les  hommes  fuyent  & redoutent  de  ligner  le 
plus  doux  des  contrats.  Effrayé  des  charges  qu’en- 
traîne  le  titre  de  mari , l’homme  ne  veut  plus  payer 
le  tribut  à une  patrie  ingrate  ou  abufée. 

Ou  les  femmes  ont  agi  contre  elles-mêmes  en 
fe  livrant  au  luxe,  ou  nous  ne  fommes  pas  éloi- 
gnés du  dernier  terme  de  la  corruption.  On  ne 
prend  plus  de  femmes  fans  dot;  les  hommes  ne  fe 
marient  plus  ou  ne  fe  marient  qu’à  regret.  Quel 
renverfement  dans  l’ordre  focial  ! & quel  eft  le  re- 
mede  à apporter  à ce  vice  politique  ? 

Comment  n’y  auroit-il  pas  des  célibataires  dans 
une  ville  où  le  vice  trouve  tant  de  facilités  ? & 
comment  la  diflipation  de  nos  femmes,  le  mépris 
qu’elles  font  de  leurs  devoirs,  n’épouvanteroienc- 
ils  pas  les  hommes  fur  les  fuites  d’un  nœud  que 
l’ufage  tourne  en  ridicule,  que  les  loix  ne  protè- 
gent que  quand  le  mal  efi:  fait , & qu’il  n’y  a plus 
rien  à ajouter  au  fcandale? 

Détaillons  dans  les  Chapitres  fuivants  ce  qui  fait, 
pour  ainfi  dire,  du  mariage  un  objet  de  dérifion. 
Tout  l’avantage  efl:  pour  le  vice  ; & que  refte-t-il 
à la  vertu? 


CHAPITRE  CCXXXVI. 

Le  nom  que  vous  voudrez. 

ï_j  a foule  nombreufe  des  courtifannes , qui  ar- 
rêtent dans  leurs  filets  la  jeunette  la  plus  brillante, 
& l’enlevent  aux  autres  femmes,  a fait  naître  k 
Paris  une  efpece  de  femmes  qui,  fans  avoir  l’ef- 
fronterie du  vice , n’ont  pas  l’aullere  rigueur  de  la 
vertu.  Elles  n’ont  pas  la  même  alfurance  dans  le 
maintien , mais  le  regard  à-peu-près  aufli  complai- 

fanr. 
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fane  Elles  ne  reçoivent  point  d’argent , mais  elles 
acceptent  des  bijoux  qui  ont  un  air  de  décence.  El- 
les  déclament  aftreufement  contre  les  filles , ieuis 
rivales  & leurs  ennemies;  mais  tantôt  elles ^ ont 
perdu  au  jeu,  elles  fe  plaignent  tout  bas  d’ecre 
ruinées,  & on  leur  prête  fecretement  de  quoi  n e- 
tre  pas , grondées  de  leurs  maris , qu  elles  favenc 

craindre  & non  relpeéter. 

L’homme  qui  veut  les  poiïeder , n aura  guerfe 
que  la  peine  de  changer  leur  navette,  leur  étui, 
leurs  boîtes , parce  que  l’or  ne  fera  point  de  plu- 
fieurs  couleurs,  & qu’il  eft  indifpenfable  que  la 
mode  à cet  égard  foit  conlhmment  fuivie. 

La  mode  autorife  que  ces  femmes  fe  montrent 
au  bal,  auColifée,  aux  fpeftacles;  & qu’on  ne 
dife  pas  en  les  rencontrant,  ceft  une  telle , mais 
cejl  Madame  une  telle , à qui  M***.  donne  le 
bras.  Malheur  a qui  voudroit  en  médire  ! Tout  le 
cercle  des  bonnes  amies,  qui,  de  proche  en  pro- 
che, fe  prolonge  jufqu’à  l’infini,  prendroic  leu; 
& toutes  les  fois  que  lemédifantfe  préfenteroic  quel- 
que part , on  auroit  des  migraines  à fon  fervice  ; 
il  feroit  regardé  comme  le  perturbateur  de  tous 
les  petits  arrangements  de  fociété,  & , pour  fe 
fervir  du  terme  reçu,  un  monftre.  Cette  épithete 
m’avertit  de  clorre  bien  vice  le  Chapitre,, 


CHAPITRE  CCXXXVIL 
De  certaines  Femmes . 

S i les  femmes  attaquoient,  que  deviendrions- 
nous  devantleurs  charmes,  devant  leur  audace  paf- 
fionnée  & leurs  amoureux  tranfports?  La  nature 
leur  a donné  la  pudeur,  qui  ell  une  fuite  du  dé» 
Tome  III.  E 
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faut  des  forces  qui  leur  ont  été  fagement  refufées. 
Aujourd’hui  certaines  femmes,  par  défœuvrement , 
par  curiofité  & fur-rout  par  ambition , ne  s’inter- 
difent  point  l’attaque.  Mais  le  fyrtême  de  la  nature 
n’eft  pas  rompu  pour  cela;  les  hommes  ont  le 
droit  de  refufer,  ou  en  font  quittes  pour  une 
pajjdde. 

Ce  petit  chapitre  ne  fera  point  entendu  dans  les 
pays  fortunés  où  régné  encore  l’innocence.  Ail- 
leurs il  ne  le  fera  que  trop.  Je  n’ai  donc  pas  be- 
foin  de  l’achever.  C’efl  bien  à regret  que  ma  plume 
touche  à ces  turpitudes  ; mais  je  peins  Paris. 


CHAPITRE  CCXXXVIII. 

Filles  publiques. 

JE  l LE  s fe  donnent  après  tout  pour  ce  qu’elles 
font;  elles  ont  un  vice  de  moins,  l’hypocrifie.  El- 
les ne  peuvent  caufer  les  ravages  qu’une  femme 
libertine  & prude  occafionne  fouvent  fous  les  fauf- 
fes  apparences  de  la  modeltie  & de  l’amour.  Mal- 
heureufes  vitrtimes  de  l’indigence  ou  de  l’abandon 
de  leurs  parents,  rarement  déterminées  par  un  tem- 
pérament fougueux , elles  ne  s’offenfent  ni  de  l’ou- 
trage, ni  du  mépris;  elles  font  avilies  à leurs  pro- 
pres yeux;  & ne  pouvant  plus  régner  par  les  grâ- 
ces de  la  pudeur,  elles  fe  jettent  du  côté  oppofé, 
& elles  étalent  l’audace  de  l’infamie. 

Mais  il  y a encore  des  degrés  dans  cet  abyme 
de  corruption  : l’une  fe  livre  touc-à-la  fois  aux  plni- 
firs&  à l’argent;  l’autre  ert  une  brute,  qui  n’a  plus 
de  fexe,  & qui  ne  fent  pas  même  la  dérifion  qu’elle 
infpire. 

Nous  n’offenferons  pas  ici  les  oreilles  chartes , 
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ni  les  yeux  de  l’innocence,  en  leur  préfentanc  les 
fcenes  de  la  débauche  & de  la  crapule  ; nous  tai- 
rons les  fantaifies  du  libertinage,  les  faillies  & les 
fougues  de  cent  cinquante  mille  célibataires  voués 
à trente  mille  profiituées.  Elles  vont  à ce  nombre. 

Un  peintre  qui  a du  génie,  M.  Rétif  de  la  Bre- 
tonne , en  a tracé  le  tableau  dans  fon  Payfan perver- 
ti. Les  touches  en  font  fi  vigoureufes  , que  le  ta- 
bleau en  eft  révoltant;  mais  il  n’eft  malheureule- 
ment  que  trop  vrai.  Arrêtons-nons,  & gardons- 
nous  d’épouvanter  les  imaginations  fenfibles  ; car 
les  défordres  voilés  de  l’humanité  ne  font  pas  bons 
à mettre  au  grand  jour. 

Difons  feulement  que  le  nombre  des  filles  pu- 
bliques ne  favorifant  que  trop  le  défordre  des  paf- 
fions , a donné  aux  jeunes  gens  un  ton  libre , qu’ils 
prennent  avec  les  femmes  les  plus  honnêtes  ; de 
forte  que  dans  ce  fiecle  fi  poli , on  eft  groftier  en 
amour. 

Nous  fommes  fi  éloignés  de  la  galanterie  ingé- 
nieufe  de  nos  peres,  que  notre  converfadon  avec 
les  femmes  que  nous  eftimons  le  plus,  eft  rarement 
délicate.  Elle  abonde  en  mauvaifes  plaifanteries , 
en  équivoques  & en  narrations  fcandaleufes.  Il  fe- 
roit  temps  de  corriger  ce  mauvais  ton;  c’eft  aux 
femmes  qu’il  appartient  d’établir  la  réforme,  en  ne 
permettant  plus  ces  propos  qu’elles  ont  été  obli- 
gées de  fouffirir , fous  peine  de  palier  pour  bégueules. 

Les  pallions  honteufes  & publiques  portent  avec 
elles  leur  contre-poifon , & ne  font  pas  peut-être 
fi  difficiles  à réprimer  que  celles  dont  le  dérégle- 
ment paroîtexcufable;  enforte  que  je  croirois  qu’une 
fille  publique  efi:  plus  près  de  devenir  honnête 
femme,  que  la  femme  galante. 

Mais  le  fcandale  des  filles  publiques  efi  pouffé 
trop  loin  dans  la  Capitale.  Ils  ne  faudroit  pas  que 
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le  mépris  des  mœurs  fût:  fi  vifible,  fi  affiché.  Il 
faudroit  refpeCter  davantage  la  pudeur  & l’honnê- 
teté publique. 

Comment  un  pere  de  famille , pauvre  & hon- 
nête , le  flattera-t-il  de  conferver  fa  fille  innocente 
& intaCte  dans  l’âge  des  pallions,  lorfque  celle-ci 
verra  à fa  porte  une  proftituée,  mife  élégamment , 
attaquer  les  hommes,  faire  parade  du  vice,  bril- 
ler au  fein  de  la  débauche  , & jouir , fous  la  pro- 
tection des  loix  même,  de  fa  licence  effrénée? Le 
retour  qu’elle  fera  fur  elle-même  , lui  dira  qu’il  n’y  a 
aucun  prix  folide  attaché  à l’exercice  de  la  vertu, 
& elle  fe  laflera  de  fe  combattre  elle-même.  La 
raifon  ne  pourra  pas  lui  faire  appercevoir  diftinc- 
tement  les  avantages  qui  réfultent  delà  fagefle;  elle 
ne  verra  que  l’exemple  le  plus  dangereux  des  réduc- 
teurs , fur-tout  pour  fon  fexe. 

Aufli  n’eft-il  guere  poflible  que  l’imagination  la 
plus  hardie  ajoute  à la  licence  des  mœurs  actuel- 
les. La  corruption , dans  le  dernier  ordre  des  ci- 
toyens , ainli  que  dans  le  premier , n’a  prefque  plus 
de  progrès  à faire. 

On  compte  à Paris  trente  mille  filles  publiques , 
c’dt-à-dire,  vulgivagues  ; & dix  mille  environ  , 
moins  indécentes,  qui  font  entretenues , & qui 
d’année  en  année  paflent  en  différentes  mains.  On 
les  appelloit  autrefois  femmes  amoureufes  , filles 
folles  de  leur  corps.  Les  filles  publiques  ne  font 
point  amoureufes  ; & fi  elles  font  folles  de  leur 
corps  , ceux  qui  les  fréquentent  font  beaucoup 
plus  infenfés. 

La  Police  va  chercher  des  efpionnes  dans  ce 
corps  infâme.  Ses  agents  mettent  ces  malheureufes 
à contribution,  ajoutent  leurs  défordres  aux  défor- 
dres  de  la  chofe,  exercent  un  empire  fourdement 
tyrannique  fur  cette  portion  avilie,  qui  penfe  qu’il 
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n’v  a plus  de  loix  pour  elle.  Ils  Te  montrent  enfin 

quelquefois  plus  horriblement  corrompus  que  la 
plus  vile  proftituée;  car  celle-ci  acquiert  le  droit 
de  les  traiter  avec  mépris,  tant  ils  remportent  le 
prix  de  la  baflefle  ! Oui , il  y a des  etres  au-dellous 
de  ces  femmes  de  mauvaife  vie}  & ces  etres  ont 

certains  hommes  de  police. 

Une  ordonnance  de  Police  fait  defenfe  aux  mar- 
chands de  louer  à ces  femmes  , à prix  d argent,  a 
la  femaine  ou  à la  journée,  des  robes , des  pe- 
U/hs  , des  mantelets  & antres  ajujiements  ; ce 
qui  prouve  d’un  côté  l’extrême  miiêre,  & de  1 au- 
tre l’ufure  effroyable  que  ces  marchands  ne  rou- 
giffoient  pas  d’exercer  fur  ces  créatures , qui  n ont 
ni  meubles  ni  vêtements,  & qui  fentent  la  necet- 
üté  de  fe  parer,  afin  d’être  payées  à un  plus  haut 
prix  ; car  une  pelife  fe  rend  plus  exigeante  qu  un 

cafaquin.  , , 

Toutes  les  femaines  on  en  fait  des  enlevements 

nocturnes  avec  une  facilité  qui,  trop  exceiïive , ne 
fauroit  manquer  de  déplaire  au  fpéculateur  politique , 
malgré  le  mépris  qu’infpire  l’efpece  que  I on  traite 
ainfi.  Le  fpéculateur  fongera  à la  violence  de  1 alyle 
doniellique  dans  les  heures  de  la  nuit,  à la  01- 
bleffe  du  fexe  , aux  mauvais  traitements  qu  il  elluye , 
& aux  inconvénients  qui  peuvent  en  réfulter  , ces 
créatures  étant  quelquefois  enceintes  ; car  le  liber- 
tinage ne  les  difpenfe  pas  toujours  d’êtres  meres. 

On  les  conduit  dans  la  prifon  de  la  rue  Saint- 
Martin  , & le  dernier  vendredi  du  mois  elles  patient 
à la  Police , c’efU-dire,  qu’elles  reçoivent  a ge- 
noux la  fentence  qui  les  condamne  à être  enfer- 
mées à la  Salpétrière.  Elles  n’ont  ni  Procureurs, 
ni  Avocats,  ni  défenfeurs  : on  les  juge  fort  arbi- 
trairement. 

Le  lendemain , on  les  fait  monter  dans  un  long 
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chariot,  qui  n’eft  pas  couvert.  Elles  font  toutes 
debout  & p relie  es.  L’une  pleure,  l’autre  gémit; 
celle-ci  fe  cache  le  vifage  ; les  plus  effrontées  fou- 
tiennent  les  regards  de  la  populace  qui  les  apof- 
trophe  ; elles  ripollent  indécemment,  & bravent  les 
huées  qui  s’élèvent  fur  leur  paffage.  Ce  char  fcan- 
daleux  traverfe  une  partie  de  la  ville  en  plein  jour; 
les  propos  que  cette  marche  occalionne,  font  en- 
core une  atteinte  à l’honnêteté  publique. 

Les  plus  huppées  & les  matrones , avec  un  peu 
d’argent,  obtiennent  la  permilfion  d’aller  dans  un 
chariot  couvert. 

Arrivées  à l’hôpital,  on  les  vifite,  & on  fépare 
celles  qui  font  infeétées,  pour  les  envoyer  à Bi- 
cêtre,y  trouver  la  cure  ou  la  mort.  Nouveau  ta- 
bleau qui  s’offre  à ma  plume,  mais  que  je  recule 
encore,  frémiflànt  de  le  tracer,  & non  guéri  de 
l’impreflion  horrible  qu’il  a laiffée  dans  tous  mes 
fens. 

O toi  ! qui,  loin  des  villes,  refpires  en  paix 
l’air  des  monts,  heureux  habitant  des  Alpes!  tu  ne 
vois  autour  de  toi  que  des  beautés  innocentes, 
pures , intaéles , comme  la  neige  qui  couronne  les 
fommets  refplendifiants  de  ces  montagnes  qui  cein- 
trent  l’horifon.  Dans  ce  féjour  des  vertus,  aufl] 
éloigné,  par  tes  mœurs,  du  (iege  brillant  de  la  cor- 
ruption, que  tu  en  es  loin  par  tes  goûts  (impies  & 
paifibles,  apprends  à connoître  & à mieux  goûter 
les  chattes  embraüèments  d’une  tendre  époufe,  & 
les  careffes  d’une  fœur  aimée.  Tu  fais  combien 
la  pureté  de  lame  & la  modeflie  vraie  & tou- 
chante prêtent  de  charme  & d’intérêt  à la  beauté  ; 
quelle  diffance  infinie  fe  trouve  entre  le  fourire 
maniéré  & le  regard  d’une  Parifienne  , & le  fronc 
animé  & pudique  de  ces  vierges  brillantes  de 
fraîcheur  & de  fanté,  pour  qui  la  débauche  eft 
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encore  un  mot  fans  idées  ! Ah  ! trop  heureux 
républicains  , confervez  tous , dans  vos  peu  îbks 
retraites,  cette  pureté  de  mœurs,  gage  de  la  fe- 
licicé  & des  vertus  domeftiques  ; pleurez  fur 
jeune  imprudent,  qui , épris  d’un  vain 
reux  d'un  luxe  puérile , trompé  par  une  liberté 
licencieufe,  va  fe  précipiter  dans  les  groffieres  vo- 
luptés de  la  Capitale;  retenez-le,  enchamez-le , 
& de  peur  que  des  mots  honteux  ne  viennent  frap- 
per les  chartes  oreilles  des  jeunes  beautés  qu  il 
abandonne,  & qui  les  feroient  rougir  fans  qu  el- 
les en  comprifïènt  toute  1 étendue  , dices-lui 
langue  non  vulgaire  : S (fie,  mifer!  Ibi  luxus  C5? 
avaritia  matrimonio  difcordi  junguntur  ; ibi  tn - 
genuitas  morum  corrumpitur  & venditur  auro; 
ibi  horribilis  cacomonades  Venerts  templum  6 
yoluptatum  fedes  occupât  ; ibi  amons  Jagittœ 
mortifiera  & venenata  ; ibi  exercentur  arm 
damnofe , feu  faltem  varia  & prw fus  inutiles , 
ibi  moventur  lues  & jurgia  ; tbi  jujîitia  tpfa 
vladium  pro  miferis  tenet  ; ibi  mifieros  agnco- 
las  excoriant  & procurator  & publicanus , nec 
mifura  cutem , nifi  plena  cruons , htrudo  ; ibi 
fallus  & opes  dominantur  ; ibi  yirtus  laudatur 
& alget  , dum  vitia  coronantur.  Unde  pto- 
yerbium  frequens  & folemne  : omne  maluin  ab 

On  peut  évaluer  à près  de  cinquante  millions 
par  an,  l’argent  qu’on  prodigue  aux  filles  publi- 
ques , en  les  comprenant  toutes  fous  cette  déno- 
mination. L’article  des  aumônes  ne  va  guère  qu 
trois  millions  ; difproportion  qui  donne  a réfléchir. 
Cet  argent  va  aux  marchandes  de  modes,  aux  bi- 
joutiers, aux  loueurs  de  carrofles , aux  traiteurs, 
aux  aubergirtes,  aux  hôtels  garnis,  &c.  Lt  fful 
infpire  un  profond  effroi,  c’eft  que  fi  la  proiutu- 
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tion  venoit  à ceiïèr  touc-à-coup , vingt  mille  fille^ 
périraient  de  mifere,  les  travaux  de  ce  fexe  mals 
heureux  ne  pouvant  pas  fuffire  ici  à Ton  entre" 
tien  , ni  à fa  nourriture.  Aufïi  ce  débordemen- 
eft  - il  comme  inféparable  d’une  ville  populeufe  ; 
& une  infinité  de  métiers  ne  fubfiftent  que  par 
la  circulation  rapide  des  efpeces  qu’entretient  le 
libertinage.  L’avare  , lui  - même , tire  fon  or  de 
fon  coffre , pour  en  acheter  de  jeunes  attraits  que 
le  befoin  lui  foumet  ; une  pafïion  plus  forte  a 
dompté  fa  paiïion  chérie.  Il  regrette  fon  or,  il  pleu- 
re; mais  l’or  a coulé. 


CHAPITRE  CCXXXIX. 

Courtifannes. 

O n appelle  de  ce  nom  celles  qui  , toujours 
couvertes  de  diamants,  mettent  leurs  faveurs  va  la 
plus  haute  enchère  , fans  avoir  quelquefois  plus 
de  beauté  que  l’indigente  qui  fe  vend  à bas  prix. 
Mais  le  caprice,  le  fort,  le  manege,  un  peu  d’art 
ou  d’efprit  mettent  une  énorme  dilhnce  entre  des 
femmes  qui  n’ont  que  le  même  but. 

Depuis  l’altiere  Laïs  qui  vole  à Long-Champ 
dans  un  brillant  équipage  (que  , fans  fa  préfence  li- 
cencieufe,  on  attribueroit  à une  jeune  Duchefïe), 
jufqu’à  la  raccrocheufe  qui  fe  morfond  le  foir  au 
coin  d’une  borne,  quelle  hiérarchie  dans  le  même 
métier!  Que  de  diflinétions,  de  nuances,  de  noms 
divers,  & ce  pour  exprimer  néanmoins  une  feule 
& même  chofe  ! Cent  mille  livres  par  an  , ou 
une  pièce  d’argent  ou  de  monnoie  pour  un  quarc 
d’heure , caufent  ces  dénominations  qui  ne  mar- 
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quent  que  les  échelles  du  vice  ou  de  la  profonde 
indigence. 

On  peut  placer  les  Courtifannes  entre  les  fem- 
mes décemment  entretenues  & les  filles  publi- 
ques. Un  Auteur  les  a très -bien  définies.  „ On 
„ les  prendroit , dit-il , pour  les  femelles  des  cour- 
„ tifans  ; elles  ont  effeélivement  tous  les  mêmes 
„ vices,  employent  les  mêmes  rufes  & les  mê- 
„ mes  moyens,  font  un  métier  auffi  défagréable, 
„ ont  autant  de  fatigues,  font  auffi  infatiables;  en 
„ un  mot,  leur  refiemblent  beaucoup  plus  que 
„ les  femelles  de  certaines  efpeces  ne  refiemblent 
j,  à leurs  mâles  ”. 


CHAPITRE  CC  XL. 

Filles  entretenues . 

_Al u - dessous  des  Courtifannes  par  le  rang, 
elles  font  moins  dépravées.  Elles  ont  un  amant 
qui  paye,  dont  elles  le  moquent,  qu’elles  ron- 
gent & dévorent,  & un  autre  à leur  tour,  qu’el- 
les payent,  & pour  lequel  elles  font  mille  folies. 

Ou  ces  femmes  deviennent  infenfibles  , ou 
elles  aiment  jufqu’à  la  fureur.  Alors  elles  payent 
à l’amour  le  tribut  d’un  cœur  délicat.  Sur  le  re- 
tour , elles  ont  la  rage  de  fe  marier.  Ceux  qui 
préfèrent  la  fortune  à l’honneur,  les  époufent  & 
s’avilifient.  Ces  époufeurs  font  ordinairement  un 
petit  violon,  un  médiocre  peintre,  un  mince  ar- 
chiteéle. 

On  ne  dit  point  en  Perfe  (félon  le  Marquis 
d’Argens)  la  Z aï  de , la  Fatime  ; mais  la  cinquante 
tomans , la  vingt  tom  ans.  (Un  toman  vaut  quinze 
écus  de  notre  monnoie)  De  même , ajoute-t-ii , 
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aux  noms  de  nos  filles  entretenues,  on  devroit 
fubftituer  ceux  de  la  cent  louis  , la  cinquante 
" louis , la  dix  louis , &c.,  le  tout  pour  l’utilité  pu- 
blique & l’inltruétion  des  étrangers,  qui  payent  fore 
fouvent  à un  prix  excefiif  ce  qui  eft  à très -bon 
marché  pour  tout  le  monde. 


CHAPITRE  CCXLI. 

Le  Payfan  perverti.  Par  M.  Rétif  de  la 
Bretonne . 

J’ai  renvoyé  pour  ce  que  je  ne  pouvois  pas 
dire,  à ce  roman  hardiment  defliné,  qui  a paru 
il  y a quelques  années.  La  force  du  pinceau  y 
fait  un  portrait  animé  des  défordres  du  vice , & des 
dangers  affreux  auxquels  l’inexpérience  & la  vertu 
font  expofées  dans  une  Capitale  difiolue.  Cet 
ouvrage  doit  être  falutaire,  malgré  fes  peintures 
trop  nues  & trop  expreffives,  parce  qu’il  n’eft  pas 
un  pere  en  Province  , qui,  d’après  cette  lefture, 
ne  fixe  conllamment  fon  fils  auprès  de  lui  : & 
c’eft  un  très-grand  mal,  que  cette  manie  récente 
d’envoyer  tous  les  enfants  à Paris,  où  ils  viennent 
fe  perdre  & fe  corrompre. 

Les  villes  du  fécond  & du  troifieme  ordre  fe 
dépeuplent  infenfiblement , & le  gouffre  immenfe 
de  la  Capitale  dévore  non-feulement  l’or  des  pa- 
rents, mais  encore  l’honnêteté  & la  vertu  native 
de  leurs  fils,  qui  payent  cher  leur  imprudente  eu* 
riofité. 

Le  filence  abfoîu  des  Littérateurs  fur  ce  roman 
plein  de  vie  & d’expreffion , & dont  fi  peu  d’en- 
tr’eux  font  capables  d’avoir  conçu  le  plan  & for- 
mé l’exécution,  a bien  droit  de  nous  étonner,  & 


( 75  ) 

nous  engage  à dépofer  ici  nos  plaintes  fur  Tin- 
juftjce  ou  l’infenfibilité  de  la  plupart  des  Gens 
de  Lettres,  qui  n’admirent  que  de  petites  beautés 
froides  & conventionnelles,  & ne  favent  plus  re- 
connoître  ou  avouer  les  traits  les  plus  frappants 
& les  plus  vigoureux  d’une  imagination  forte  & 
pittorefque. 

Eft-ce  que  le  régné  de  l’imagination  feroit  to- 
talement éteint  parmi  nous,  & qu’on  ne  fauroic 
plus  s’enfoncer  dans  ces  compofitions  vaftes,  mo- 
rales & attachantes,  qui  caraftérifent  les  ouvrages 
de  l’Abbé  Prévoit , & de  fon  heureux  rival , M. 
Rétif  de  la  Bretonne?  On  fe  confume  aujourd’hui 
fur  des  hémiltiches,  nugæ  canorœ;  on  pefe  des 
mots  ; on  écrit  des  puérilités  académiques  : voilà 
donc  ce  qui  remplace  le  nerf,  la  force,  l’étendue 
des  idées  & la  multiplicité  des  tableaux.  Que  nous 
devenons  fecs  & étroits! 

Il  refie  à une  plume  douée  de  cette  énergie,  un 
tableau  neuf  à tracer.  Une  mere  maîheureufe  qui 
fe  trouve  prefTée  entre  la  famine  & le  déshonneur, 
qui  ne  peut  échapper  à la  mort  qu’en  livrant  fa 
fille,  qui  combat  long-temps,  qui  triomphe  & qui 
expire  au  milieu  des  hommes  cruels,  calculateurs 
de  fes  fouffrances,  & qui  attendoient  d’elle  ce  fa- 
crifice  horrible  & forcé.  Elle  meurt  avec  la  con- 
fcience  de  la  vertu , il  ell  vrai  ; mais  fa  mort  efl: 
fans  fruit.  Le  lendemain  de  fon  trépas , fa  fille  tombe 
dans  les  embûches  du  vice,  ou  plutôt  elle  cede  au 
malheur  & à l’inexpérience. 

Si  quelque  homme  optaient  me  lit,  s’il  elt  du 
nombre  de  ceux  qui  avancent  l’or  pour  corrom- 
pre, il  aura  trouvé  fans  doute  des  meres  faciles  & 
criminelles , & à un  tel  point  que  je  n’ofe  ici  l’é- 
crire ; mais  il  faura  en  même-temps  qu’un  pareil 
tableau  ne  mériteroit  pas  d’être  relégué  dans  la 
dafle  des  fictions  imaginaires. 
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CHAPITRE  CCXLII. 

Bal  de  l'Opéra. 

Le  bal  de  l’Opéra  entretient  cette  licence,  la 
confacre  par  une  forte  de  convention  générale.  Il 
invite  les  caraéleres  les  plus  réfervés  à Te  livrer  au 
goût  univerfellement  avoué.  Il  ell  réputé  très- 
beau,  quand  on  y eft  écrafé  : plus  il  y a de  cohue, 
& plus  on  fe  félicite  le  lendemain  d’y  avoir  affilié. 

Quand  la  prefle  eft  confidérable , les  femmes  fe 
jettent  dans  le  flux  & le  reflux  ; & leurs  corps  dé- 
licats fupportent  très-bien  d’être  comprimés  en  tout 
fens  au  milieu  de  la  foule,  qui  tantôt  eft  immobi- 
le, & tantôt  flotte  &.  roule. 

Il  faut  avoir  bien  peu  d’efprit,  dit-on,  pour  n’en 
avoir  pas  fous  le  mafque  ; ce  qu’on  y entend  eft 
cependant  beaucoup  moins  fpirituel  que  ce  qui  fe 
dit  dans  nos  cercles.  On  n’y  parle  point  des  per- 
fonnes  ni  des  événements  ; & tous  les  propos  de- 
viennent vagues,  futiles,  excepté  ceux  de  galante- 
rie. Si  le  Gouvernement  permettoit  pour  un  fenl 
bal  un  franc-parler  abfolu  , cela  feroit  très-pi- 
quant. 

Les  filles  entretenues,  les  Duchefles,  les  bour- 
geoifes  font  cachées  fous  le  même  domino , & on 
les  diftingue  : on  diftingue  beaucoup  moins  les 
hommes  ; ce  qui  prouve  que  les  femmes  ont , en 
tout  genre,  des  nuances  plus  fines  & plus  carac- 
térifées. 

Il  régnoit  autrefois  dans  les  bals  une  grotte  gaie* 
té  ; il  n’y  en  a plus;  on  s’obferve  fous  le  mafque  au- 
tant que  dans  la  fociété. 

J’ai  vu  à Paris  un  bal  où  cinquante  ****  avoient 
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fous  leurs  dominos  fix  coups  à tirer.  Il  eft  vrai 
qu’on  ne  le  fut  que  le  lendemain;  mais  il  faut 
avouer  que  c’écoit  un  fingulier  bal  que  celui-là. 

C’eft  au  bal , vers  le  matin,  que  l’on  peut  dire 
qu’à  Paris  fur-tout  on  rencontre  des  laideurs  ai- 
mables. 

Je  fuis  fâché  qu’on  y perde  infenfiblement  cette 
tournure  attentive  & polie  que  l’on  doit  aux  fem- 
mes dans  toutes  les  circonftances,  & fur-tout  dans 
une  aiïèmblée  publique. 

Quand  un  Carme,  un  Cordelier,  un  Bénédiétin 
s’échappant  du  cloître,  a pu  alïïfter  une  fois  au  bal 
de  l’Opéra  fans  être  vu  ni  reconnu,  il  s’eftime  le 
plus  heureux  des  hommes  ; il  ne  fait  pas  que  l’or- 
dre lévitique  y abonde,  & que  les  petits  collets 
qui  courent  tout  le  jour  en  habit  violet , iont  bla» 
fés  fur  ce  divertilTement. 

La  feule  chofe  que  l’on  exécute  à Paris  grave- 
ment, & comme  s’il  s’agifloit  de  l’alfaire  la  plus 
importante  , c’efl:  un  quadrille . J’ai  été  ftupéfaic 
de  la  dignité  qu’on  y mettoit. 

On  fait  que  l’on  envoyé  une  poupée  pour  fervir 
de  modèle  chez  l’étranger  ; mais  fait-on  que  dans 
une  lettre  on  envoyé  le  plan  d’un  ballet,  d’une 
contre-danfe  variée  par  mille  figures,  ou  d un  qua- 
drille nouveau,  pour  le  faire  exécuter  avec  juftefie 
& précifion  à cinq  cents  lieues  de  diftance  ? 

Le  bal  de  l’Opéra  a donné  lieu  à un  événement 
qui  tiendra  fa  place  dans  l’hiftoire , en  ce  qu’il  aura 
fervi  à prouver  que,  malgré  les  changements  des 
fiecles , les  anciens  ufages  reviennent  rapidement 
fur  leurs  pas , lorfque  quelques  circonftances  frap- 
pantes rappellent  le  génie  national. 

On  donne  fix  livres  par  tête , pour  entendre  une 
fymphonie  bruyante  & monotone.  Quand  on  n a 
rien  à demander  aux  femmes , on  s’y  ennuie  ; mais 
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on  y va  pour  dire  le  lendemain , j’ai  été  hier  au 
bal , & j’ai  manqué  d’y  étouffer. 

On  y danfe  quelquefois;  mais  celui  qui  a vu  les 
danfes  vives  & animées  des  jeunes  beautés  du  pays 
célébré  par  les  foupirs  de  Julie , les  pas  gais  & lé- 
gers des  vives  Alfaciennes,  les  fauts  des  Proven- 
çales, l’expreflion  de  la  joie  fincere  & ingénue 
parmi  les  Bretonnes,  ne  pourra  plus  fouffrir  les 
grâces  froides  & l’afféterie  de  nos  danfes  de  bal, 
loit  paré,  foit  mafqué. 


CHAPITRE  CCXLIII. 

Sam  Titre. 

I l eff  des  vices  fur  lefquels  la  cenfure  doit  fe 
taire,  parce  qu’elle  rifqueroit  de  les  dévoiler  fans 
les  corriger.  Que  fera  la  morale  contre  ces  vices 
déplorables  & ces  turpitudes  deffinées  à mourir 
dans  les  ténèbres?  Comment  les  complices  de  ces 
abominations  fecretes  reviendroient-ils  aux  vertus 
dont  ils  font  incapables  ? C’eft  une  génération  qui 
ne  laiffe  plus  d’efpérance;  frappée  de  gangrené, 
elle  doit  tomber,  pourrir  & difparoître  ; & l’indi- 
gnation même  peut  fe  changer  en  pitié , quand  on 
longe  à l’aviliffement  où  fe  plongent  ces  êtres  fi 
baffement  corrompus. 

La  rigueur  contre  ces  erreurs  monffrueufes  eff 
un  remede  dangereux,  & le  plus  fouvent  inutile. 

II  eff  défavantageux  d’attaquer  ce  qu’on  ne  peut 
détruire;  & lorfqu’il  s’agit  de  la  correétion  des 
mœurs , il  faut  réuffir  , & ne  point  faire  de  vaines 
tentatives. 

Le  Magiffrat  qui  tient  un  regiffre  fecret  des  pré- 
varicateurs des  loix  de  la  nacure , peut  s’effrayer 
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de  leur  nombre  : il  doit  réprimer  les  moeurs  cou- 
pables qui  vont  jufqu’au  (caudale  ; mais  hors  de-là, 
quelle  circonfpedion  ! La  recherche  deviendroit 
aufli  odieufe  que  le  crime:  quelle  étonnante  effron- 
terie dans  des  vices  nouveaux  ! Ils  n’avoient  pas 
de  noms  parmi  nous  il  y a cent  ans;  aujourd’hui 
les  détails  de  ces  débordements  entrent  dans  nos 
entretiens.  Les  vieillards  fortent  de  la  gravité  de 
leur  caraétere , pour  parler  de  ces  licences  crimi- 
nelles; la  fainteté  des  moeurs  eft  offenfée  par  des 
propos  d’autant  plus  dangereux,  qu’on  plaifante 
prefque  publiquement  fur  ces  incroyables  turpitudes. 

D’où  vient  ce  nouveau  fcandalequia  éclaté  par- 
mi nous?  Qui  a fait  à l’honnêteté  publique  ce  cruel 
outrage?  Qui  a livré  à la  dérifion  la  fainte  douleur 
de  la  vertu  qui  gémit  fur  ces  infamies  qui  aviliffenc 
les  femmes , en  font  un  ordre  à part  dont  on  dé- 
crit les  defirs  & les  étranges  fureurs?  Etoit-ce  là 
où  devoir  conduire  le  progrès  de  la  civilifation  & 
des  arts?  Quelle  dégradation  ! Ce  genre  de  corrup- 
tion a été  un  phénomène,  même  pour  quelques  ef- 
prits  libertins  ; & dans  fes  excès , il  n’a  pas  choqué 
notre  fiecle  autant  qu’il  l’auroit  dû. 

Il  faut  gémir,  laiffer  ces  vices  honteux,  qui  pu- 
niffent  ceux  qui  s’y  livrent,  fe  fondre  & diiparoî- 
tre  devant  les  paflions  douces  , honnêtes  & ver- 
tueufes , qui , par  leur  charme  éternel , doivent  re- 
prendre leur  aimable  empire.  C’eft  l’idée  de  Mon- 
tefquieu , & il  l’avoit  fûrement  méditée,  lorlqu’il 
la  publia  dans  un  livre  auiïi  grave  que  VEfprit 
des  Loix . s i 
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CHAPITRE  CCXLIV. 

Les  petits  Chiens. 

3Lj  a folie  des  femmes  eft  poufïee  au  dernier  pé- 
riode fur  cet  article.  Elles  font  devenues  gouver- 
nantes de  roquets,  & ont  pour  eux  des  foins  in- 
concevables. Marchez  fur  la  patte  d’un  petit  chien , 
vous  êtes  perdu  dans  l’efprit  d’une  femme;  elle 
pourra  diflimuler,  mais  elle  ne  vous  le  pardonnera 
jamais  : vous  avez  bleffé  fon  manitou. 

Les  mets  les  plus  exquis  leur  font  prodigués  : 
on  les  régale  de  poulets  gras , & l’on  ne  donne 
pas  un  bouillon  au  malade  qui  gît  dans  le  grenier. 

Mais  ce  qu’on  ne  voit  qu’à  Paris,  ce  font  de 
grands  imbécilles,  qui , pour  faire  leur  cour  à des 
femmes,  portent  leur  chien  publiquement  fous  le 
bras  dans  les  promenades  & dans  les  rues  ; ce  qui 
leur  donne  un  air  li  niais  & fi  bête,  qu’on  eft 
tenté  de  leur  rire  au  nez , pour  leur  apprendre  à 
être  hommes. 

Quand  je  vois  une  belle  profaner  fa  bouche  en 
couvrant  de  baifers  un  chien  qui  fouvent  eft  laid 
& hideux,  & qui,  fût-il  beau  , ne  mérite  pas  des 
affedions  fi  vives,  je  trouve  fes  yeux  moins  beaux  ; 
fes  bras , en  recevant  cet  animal , paroiffent  avoir 
moins  de  grâces.  J’attache  moins  de  prix  à fes  ca- 
refles  ; elle  perd  à mes  yeux  une  grande  partie  de 
fa  beauté  & de  fes  agréments.  Quand  la  mort  de 
fon  épagneul  la  met  au  défefpoir,  qu’il  faut  le  par- 
tager, pleurer  avec  elle,  & attendre  en  filenceque 
le  temps  amene  l’oubli  d’un  fi  grand  défaftre, 
cette  extravagance  anéantit  ce  qui  lui  refte  de 
charmes. 


Jamais 


( lit  ) 

jamais  une  femme  ne  fera  Carréfienne  : jamais 
elle  ne  confentira  h croire  que  fon  périr  chien  n’clt 
ni  lenlible,  ni  raifonnable  quand  il  la  carefle.  Elle 
dévifageroic  Defcarces  en  perfonne,  s’il  ofoit  lui 
tenir  un  pareil  langage  ; la  feule  fidélité  de  fon 
chien  vaut  mieux,  félon  elle,  que  la  railon  de  tous 
les  hommes  enfemble. 

J’ai  vu  une  jolie  femme  fe  fâcher  férîeufemenr, 
& fermer  fa  porte  h un  homme  qui  avoir  adopté 
cette  ridicule  & impertinente  opinion.  Commenc 
a-t-on  pu  refufer  la  fenfibilité  aux  animaux  ? Croyons- 
les  très-fenfibles  ; & loin  de  juftifier  la  barbarie  des 
hommes  à leur  égard , ne  leur  faifons  que  le  moin- 
dre mal  poffible  : mais  en  nous  nourrilïïint  de  la 
chair  des  bœufs , des  moutons  & des  dindons , 
n’accablons  pas  de  folles  careîTes  un  petit  chien  que 
nous  ne  mangeons  pas. 

La  femme  d’un  Médecin  avoir  fon  petit  chien 
malade  : fon  mari  avoit  promis  de  le  guérir;  il 
n’en  faifoit  rien,  ou  n’en  étoit  pas  venu  à bouc. 
Impatientée , elle  fit  venir  Lyonnois  (i)  , qui  réuflic 
parfaitement.  Combien  vous  faut-il , dit  le  grave 
Dofteur  de  la  Faculté  au  confervateur  de  l’efpece 
canine?  OÆ,  Monpeur , entre  confrères , reprit 
Lyonnois,  il  ne  faut  rien. 


CHAPITRE  CCXLV. 

Suffifance. 

Elle  efi:  allez  familière  au  Parifien  qui  a de  la 
fortune.  La  fuffifance  de  l’Officier  n’eft  pas  pro- 


(i)  Fameux  Médecin  de  chient. 

Tome  IH. 
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f.oncée  comme  celle  de  l’homme  de  robe  , ou 
celle  du  fade  petit-collet.  Elle  dépare  un  peu  dans 
prefque  tous  les  états  la  politeffe  & le  favoir-vi- 
vre  ; mais  comme  c’eft  un  défaut  général , il  devient 
prefqu'infenfible.  L’extrême  urbanité  eft  le  réfultat 
d’une  infinité  de  points  délicats  qu’il  faut  faifir  ; elle 
n’exifte  réellement  que  chez  certains  hommes  dont 
]e  caraélere  eft  élevé  & lame  très-fenfible.  L’hom- 
me de  Cour  poiïède  parfaitement  cette  noble  ur- 
banité, quoiqu’il  ne  l’ait  pas  dans  le  cœur;  c’eft 
qu’il  fent  avec  finefie,  & qu’il  eft  attentif  aux  con- 
venances. L’attitude  du  militaire  a toujours  quel- 
que chofe  de  plus  forcé  que  celle  de  l’homme  de 
Cour;  celui-ci  s’arrête  au  véritable  degré,  l’autre 
le  franchit. 

Quand  la  nuance  eft  un  peu  forte,  elle  n’a  plus 
cette  grâce  & cette  aifance  qui  diftingue  les  bons 
originaux  en  ce  genre.  Les  copiftes,  en  voulant 
en  approcher,  tombent  dans  une  impertinence  bien 
décidée.  Tels  font  les  Commis  de  Verfailles,  plu- 
lieurs  Financiers,  quelques  Officiers  aux  Gardes, 
quelques  Auteurs;  & les  voilà  entachés  de  ridicule 
aux  yeux  du  connoiiïeur. 


CHAPITRE  CCXLVI. 

Vente  de  l'Eau. 

u and  on  dit  en  S.uiiïè,  où  les  fontaines  pu- 
bliques abondantes  & commodes  font  multipliées 
jufques  dans  le  moindre  village,  qu’on  vend  l’eau 
à Paris  ; que  le  robinet  des  fontaines  eft  à fec  la 
moitié  de  l’année;  que  les  chevaux  font  obligés, 
pour  boire,  d’aller  à la  riviere  ; que  l’on  ne  voit 
jaillir  l’eau  que  dans  les  fales  baûins  de  quelques 
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promenades , on  fe  prend  à rire,  & l’on  hauffe  les 
épaules  d'étonnement  & de  pitié. 

La  vente  de  l’eau  monte  dans  la  Capitale  à une 
fomme  effrayante.  Mettons  neuf  cents  mille  habi- 
tants-, (car  c’ell  là  mon  compte)  & taxons-les  à 
trois  livres  par  an  ; c’elt-à-dire , trente  voies  d’eau , 
l’une  portant  l’autre,  à deux  fols  : voilà  deux  mil- 
lions fepc  cents  mille  livres. 

La  ville  de  Londres,  au  moyen  de  neuf  pompes 
st  feu  , fe  trouve  arrofée  & fournie  d'eau  abondant 
ment.  On  vient  d’en  établir  une  près  de  la  grille 
de  Chaillot,  & l’on  nous  fait  efpérer  qu’on  mul- 
tipliera ces  machines  à feu  dans  tous  les  quartiers 
où  le  befoin  l’exigera. 

Voici  donc  une  innovation  qui  porte  Un  carac- 
tère de  grandeur  & d’utilité  nationale.  La  prompte 
diflribution  de  l’eau,  indépendamment  de  les  nom" 
breux  avantages,  a celui  de  procurer  un  air  plus 
faiubre  à refpirer.  Et  quel  fervice  à rendre  aux  ha- 
bitants de  la  Capitale  ! 

Mais  pourquoi  prendre  les  eaux  lî  bas?  n’étoit- 
il  pas  plus  fimple  d’amener  les  eaux  du  Port-à- 
l’Anglois  par  une  machine  hydraulique,  à la  place 
de  l’Eftrapade,  la  plus  élevée  de  Paris?  De-là  el- 
les fe  répandroient  plus  facilement , & feroiertE 
plus  pures  : mais  on  a voulu  commencer  par  le 
quartier  le  plus  riche,  le  fauxbourg  St.  Honoré, 
comme  le  plus  en  état  de  payer  les  avances  de  la 
compagnie  qui  a fait  des  fonds  pour  l’établiflèmenc 
des  machines  à feu.  Ces  avances  montent  à près 
de  deux  millions. 

Il  en  qpûtera  cinquante  livres  par  an  pour  un 
muid  d’eau  par  jour.  Vingt  muids  coûteront  donc 
mille  livres,  & ainfi  à proportion;  les  tuyaux  con- 
ducteurs de  différentes  groffeurs  , félon  le  be- 
foin des  particuliers , aboutiront  h chaque  mai- 
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Ton , & l’eau  s’élèvera  d’elle-même  à quinze  pieds. 

Plus  de  prétexte  pour  les  boulangers  qui  font 
le  pain  avec  l’eau  de  puits,  infeélée  par  la  filtra- 
tion des  folTes  d’aifance  & de  mille  autres  immon- 
dices. Us  auront  une  eau  pure  , ainfi  que  les  braf- 
feurs , les  teinturiers,  les  limonnadiers,  les  dé- 
graifieurs,  les  blanchiffeufes,  &c.  Outre  que  ces 
pompes  feront  d’un  grand  fecours  contre  les  incen- 
dies, elles  laveront  encore  h volonté  le  pavé  de 
Paris,  le  plus  infed  & le  plus  immonde  de  toutes 
les  villes  du  Royaume. 

C’eft  le  feu  qui  éleve  l’eau  dans  ces  deux  cu- 
rieufes  machines,  fituées  au-defiüs  de  la  porte  de 
la  Conférence.  La  fimple  vapeur  de  l’eau  en  ébul- 
lition, eft  l’agent  d’un  mouvement  prodigieux,  & 
que  nulle  autre  force  connue  ne  pourroit  produi- 
re. Elle  éleve  l’eau  à cent  dix  pieds  au-defius  des 
baffes  eaux  de  la  Seine,  & fait  monter  en  vingt- 
quatre  heures  quatre  cents  mille  pieds  cubes  d'eau, 
pefant  vingt-huit  millions  huit  cents  mille  livres. 
Ainfi  voilà  de  quoi  abreuver,  laver  & inonder  à 
fouhait  tout  les  quartiers  de  la  ville.  Il  ne  manque 
plus  que  des  tuyaux  , de  l’argent  & la  bonne 
volonté  des  petits  propriétaires  , qui  ne  s’em- 
preffent  pas  , dit-on  , à fe  ranger  dans  la  clafle 
des  fouferipteurs.  Tant  les  vieilles  & fottes  habi- 
tudes prévalent  fur  les  innovations  les  plus  uti- 
les ; ou  plutôt  tant  le  bourgeois , foulé  de  mille 
maniérés , devient  mefquin  pour  les  chofes  efien- 
tielles. 

Mais  quand  toutes  ces  pompes  à feu  feront 
dreffées , douze  à quinze  mille  porteurs  c^’eau  n’au- 
ront plus  d’emploi.  Peut-être  feront-ils  incapa- 
bles de  tout  autre  travail  ; car  ils  ont  la  fangle  im- 
primée dans  les  deux  épaules  , & l’habitude  de 
leur  corps  voué  à l’équilibre  fe  prêtera  difficile- 
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ment  à porter  des  fardeaux  d’une  autre  nature. 

Les  freres  Perrier  font  les  entrepreneurs  de  ces 
machines;  l un  invente  avec  genie,  & lautie  cxé- 
cute  de  meme. 

Us  s’occupent  en  ce  moment  d’un  travail  cu- 
rieux & utile,  celui  de  réduire  en  petit  tous  les 
arts  & métiers.  Aucun  infiniment  des  proférons 
méchaniques  n’y  manquera,  joliment  exécuté  en 
relief  dans  la  proportion  d’un  pouce  pour  un  pied. 
Cette  colleéiion  déjà  commencée  appartiendra  k 
Mgr.  le  Duc  de  Chartres.  C’efi  immortalifer  les 
arts,  que  de  leur  donner  ainfi  l’afyle  refpecté  des 
palais.  Si  les  anciens  avoient  eu  cette  prévoyance, 
nous  ne  ferions  pas  à gémir  lur  la  perte  d une  in- 
finité de  procédés  qu’il  a fallu  reconquérir  à tra- 
vers la  pénible  lenteur  desfiecles,&  dont plufieurs 
nous  manquent  fans  doute  encore , nous  aurions 
du  retrouver  dans  un  petit  coffre  enfeveli  fous 
terre  à Herculanum  ou  ailleurs,  les  découvertes 
de  tous  les  peuples  ingénieux  qui  nous  ont  précé- 
dés. L’Encyclopédie  écrite  fera  toujours  vague  , 
bornée  , infuffifante , en  comparaifon  de  l’objec 
meme  qui  frappe  à la  fois  l’œil  & l’entendement  ; 
l’objet  ne  leur  dérobe  alors  aucune  de  fes  pro- 
portions. Il  eft  vu  fous  toutes  fes  faces.  Les  rap- 
ports deviennent  palpables;  & il  n’y  a plus  de 
langue  morte  à apprendre,  ni  de  calculs  incertains 
& longs  a tracer,  pour  aboutir  le  plus  fouvent  à 
une  erreur  ingénieufement  profonde. 
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CHAPITRE  CCXLVII. 

Les  Demoifelles. 

Î^-ien  de  plus  faux  dans  le  tableau  denosmœurs, 
que  notre  Comédie , où  l’on  faic  l’amour  à des 
Demoifelles.  Notre  théâtre  ment  en  ce  point.  Que 
l’étranger  ne  s’y  trompe  pas  : on  ne  faic  point  l'a- 
mour aux  Demoifelles  ; elles  font  enfermées  dans 
des  Couvents  jufqu’au  jour  de  leurs  noces.  Il  eft 
moralement  impoffible  de  leur  faire  une  déclara- 
tion. On  ne  les  voit  jamais  feules , & il  eft  contre 
les  mœurs  d’employer  tout  ce  qui  reflembleroit  à la 
féduétion.  Les  filles  de  la  haute  bourgeoifie  fontaufli 
dans  des  Couvents;  celles  du  fécond  étage  ne  quit- 
tent point  leur  mere  , & les  filles  en  général  n’ont 
aucune  efpece  de  liberté  & de  communication  fa- 
milière avant  le  mariage. 

Il  n’y  a donc  que  les  filles  du  petit  bourgeois , 
du  fimpje  artifan  & du  peuple , qui  ayenc  toute 
liberté  d’aller  & de  venir,  & conféquemmenc  de 
faire  l’amour  à leur  guife.  Les  autres  reçoivent 
leurs  époux  de  la  main  de  leurs  parents.  Le  con- 
trat n’eft  jamais  qu’un  marché,  & on  ne  les  con- 
fulte  point.  On  appelle  grifettes,  les  filles  qui  peu- 
plent les  boutiques  de  marchandes  de  modes,  de 
lingeres  & de  couturières.  Plufieurs  d’entr’elles 
tiennent  le  milieu  entre  les  filles  entretenues  & 
les  filles  d’Opéra. 

Elles  font  plus  réfervées  & plus  décentes;  elles 
font  fufceptible  d’attachement.  On  les  entretient 
à peu  de  fraix , & on  les  entretient  fans  fcandale. 
Elles  ne  fortenc  que  les  dimanches  & fêtes;  & 
c’eft  pour  ces  jours-là  qu’elles  cherchent  un  ami 
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qui  dédommage  de  l’ennui  de  la  femaine;  car  elle 
eft  bien  longue,  quand  il  faut  tenir  une  aiguille 
du  matin  au  foir.  Celles  qui  font  fages  amaflTent  de 
quoi  fe  marier,  où  époufent  leur  ancien  amant. 
Les  autres  vieilliffent  l’aiguille  à la  main , ou  fe 
mettent  en  maifon. 

Or  un  Auteur  comique  devroit  être  fort  atten- 
tif fur  toutes  ces  convenances,  & l'avoir  qu  une 
déclaration  d’amour  ne  Le  fait  jamais  à une  Demoi- 
felle  que  lorfqu’on  y eft  autorité  par  le  vœu  des 
parents,  & le  mariage  eft:  alors  ordinairement  ar- 
rêté. Ainfi  nos  Auteurs  modernes,  en  failant  de 
toutes  les  amour eufes  de  théâtres  des  filles  de  qua- 
lité, n’ont  peint  que  les  amours  des  grifettes. . 

Ils  doivent  dorénavant  n’admettre  que  de  jeu- 
nes veuves,  s’ils  ne  veulent  pas  aller  direétemenc 
contre  les  ufages.  Mais  aufii  pourquoi , dans  tou- 
tes les  Comédies,  des  filles  de  qualité,  ainfi  que 
des  Comtes  & des  Marquis , tandis  qu’un  étage 
plus  bas  ia  fcene  devient  plus  variée,  plus  plai- 
fante,  plus  animée  ? Mais  comme  il  y a le  jargon 
conventionnel  de  la  tragédie,  de  meme  on  a créé 
un  autre  jargon  pour  la  Comédie.  Et  ni  les  Rojs 
ni  les  gens  de  qualité  ne  reconnoiiïènt  là  leur  idio- 
me. C’en  eft  un  que  l’Auteur  s’eft  fait  avec  une 
étude  infinie  , & pour  manquer  péniblement  tou- 
tes fes  pièces. 


CHAPITRE  CCXLVIII. 

Galanterie . 

Elle  remplace  l’amour  qui  régnoit  encore  à 
Paris , il  n’y  a pas  plus  d’un  liecle.  Du  temps  de 
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Louis  XIV,  on  mettoit  dans  Tes  goûts  de  la  dé- 
cence & de  la  délicaceflè. 

Les  fortes  pallions  font  rares  aujourd’hui  ; mais 
aulli  n’ont-elles  pas  ce  caraétere  farouche  qui  fai  - 
foie  fuccéder  la  vengeance  à la  tendreffe,  & les 
crimes  aux  plaifirs  les  plus  doux.  On  ne  fe  bac 
plus  pour  les  femmes  ; leur  conduite  a rendu  ces 
combats  ridicules. 

Ce  que  l’imagination  ou  exaltée  ou  trompée 
avoit  ajouté  de  trop  à l’amour , on  l’a  émondé  ; & 
à confidérer  le  changement  d’un  œil  philofophi- 
que,  l’amour  que  nous  avons  adopté  convient  à 
la  foiblefîe  de  notre  caraétere , & au  pneu  debefoin 
que  nous  avons  de  fentir  notre  ame  s’élever  & 
prendre  un  certain  effor.  Nous  nous  paflons  de 
force  & de  grandeur  dans  tout  le  relie  : pourquoi 
en  mettrions-nous  dans  l’amour. 

On  ne  voit  plus  un  amant  délaifle  , chercher 
dans  le  poifon  un  remede  à fes  maux.  Il  y en  a de 
plus  doux;  & l’inconllance  ( que  je  ne  prétends 
pas  jullifier)  vaut  cependant  mieux  que  les  mou- 
vements frénétiques,  qui  tenoient  encore  plus  à 
l’orgueil  perlonnel  qu’à  la  vraie  tendrefle. 

Il  feroit  dangereux , dit-on  , que  l’amour  dévo- 
rât toutes  nos  autres  pallions.  La  patrie  & la  fo- 
ciété  y perdraient.  Ne  voir , n’adorer  qu’un  feuî 
objet,  lui  tout  facrifier,  c’ell  perdre  la  liberté, 
c’eft  livrer  à une  forte  de  délire  & d’extravagance 
toutes  les  facultés  de  notre  ame.  Voilà  la  logique 
reçue. 

o 

L’elfime vraie  & fentie,  ajoute-t-on,  quand  elle 
ell  perpétuée,  fuppofe  bien  plus  de  vertus  dans 
l’objet  aimé.  Et  une  femme  qui  fent  avec  délica- 
teffe,  ell  bien  plus  jaloufe  d’infpirer  un  tel  fenti- 
menc , que  d’attirer  les  hommages  uniquement  at- 
tribués à fes  charmes,  parce  que  ces  hommages 
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s’évaporent,  & ne  font  pas  dus  à fon  ame.  C’eft 
ainfi  que  l’on  prétend  jultifier  nos  mœurs.  Mais 
]a  patrie,  donc  on  parle,  y a^touc  perdu. 

L’amour  proprement  dit  n’efl  donc  plus  a Pa- 
ris, fi  nous  ofons  l’avouer,  qu’un  libertinage  mi- 
tigé, qui  ne  fournée  que  nos  fens,  fans  tyrannifer 
la  raifon  ni  le  devoir.  Auffi  éloigné  de  la  débau- 
che que  de  la  tendreffe,  décenc  dans  fes  vivacités 
quand  il  peuc  l’être,  & délicat  dans  fon  inconftan- 
ce,  il  n’exige  point  de  facrifice  qui  nous  coûce- 
roit  trop  cher.  Loin  de  nous  armer  les  uns  contre 
les  autres , il  ne  s’approprie  point  les  moments  qui 
font  confacrés  au  devoir;  il  refpeéte  les  nœuds 
de  l’amitié,  quelquefois  même  il  les  relferre.  En- 
fin, il  fait  palier  l’honneur  avant  tout,  & profcric 
également  toute  foiblelfe  & toute  lâcheté. 

Le  légiflateur  pourroit  effacer  aujourd’hui  de  fon 
code  les  loix  contre  la  violence.  Nos  Lucreces 
n’ont  plus  de  Tarquins  à redouter.  Le  fédutteur 
ne  l’eft  que  pour  celle  qui  veut  bien  être  féduite, 
& la  véritable  vertu  peut  fe  conferver  intaéfe  au 
milieu  de  tant'  d’exemples  contraires.  Mais  fera- 
t-on  honneur  à mon  fiecle , de  l’abfence  d’un  tel 
vice?  Je  ne  le  crois  pas,  parce  qu’il  fuppofe  l’a- 
néantiflèment  de  plufieurs  vertus.  Le  viol  prou- 
voit , ainfi  que  le  facrilege,  que  les  femmes  & 
les  autels  etoient  religieufement  adorés. 

L’amour  ne  fera  donc  point  appellé  parmi  nous 
le  bourreau  des  cœurs.  Toujours  content  , tou- 
jours folâtre,  il  s’envole  avant  l’ennui.  Il  attaque 
avec  tant  de  légéreté,  que  fes  atteintes  ne  bief- 
fent  que  les  cœurs  qui  confencent  h être  blefies. 

Je  dis  qu’en  ôtant  h cette  paffion  ce  qu’elle 
avoit  de  féroce  & de  redoutable,  on  a diminué 
quelques  crimes  & beaucoup  de  grands  talents.  A 
en  juger  par  l’hiftoire,  les  forfaits  fanglants  étoient 
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comme  irréparables  des  affrétions  profondes , ja- 
loufes  & vindicatives,  qui  ryrannifoient  nos  aïeux. 
Ainfî  tout  eft  compenfé. 

Les  grandes  pallions,  difent  les  apologiftes  du 
fiecle,  font  allez  incompatibles  avec  le  bonheur. 
11  n’appartient  qu’à  elles,  il  elt  vrai;  mais  le  bon- 
heur eft  fi  rare,  qu’il  vaut  mieux  prendre  en  lé- 
gère monnoie  la  fomme  des  plaifirs.  N’ayant  plus 
de  grandes  choies  à faire,  nous  n’avons  plus  be- 
foin  de  pallions  fortes. 


CHAPITRE  CCXLIX. 

Des  Femmes. 

I-i  a remarque  de  Jean  -Jacques  RoulTèau  n’elt 
que  trop  vraie,  que  les  femmes  à Paris,  accou- 
tumées à fe  répandre  dans  tous  les  lieux  publics, 
à fe  mêler  avec  les  hommes  , ont  leur  fierté  , 
leur  audace,  leur  regard  & prefque  leur  démarche. 

Ajoutons  que  les  femmes,  depuis  quelques  an- 
nées, jouent  publiquement  le  rôle  d’entremetteu- 
les  d’affaires.  Elles  écrivent  vingt  lettres  par  jour, 
renouvellent  les  follicitations  , alïiegent  les  Mi- 
nières, fatiguent  les  commis.  Elles  ont  leurs  bu- 
reaux , leurs  regiltres  ; & à force  d’agiter  la  roue 
de  fortune  , elles  y placent  leurs  amants,  leurs 
favoris,  leurs  maris,  & enfin  ceux  qui  les  payent. 

On  voit  beaucoup  de  femmes  qui  difent  d’après 
Ninon  : Je  me  fuis  faite  homme.  Aulîi  une  inful- 
tante  galanterie  ne  rend  plus  aux  belles  qu’un 
culte  ironique  & offenfant. 

Jamais  autrefois,  en  parlant  du  fexe,  on  ne  di- 
foit  les  femmes ; on  auroit  proféré  une  expreffion 
grofliere. 
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Jean-Jacques  Rouflèau  a die  des  chofes  fi  dures 
aux  femmes  de  Paris,  que  je  n’ofe  même  le  com- 
battre. Il  avoue  que  l’on  peut  & que  l’on  doit  y 
chercher  une  amie.  Je  penfe  en  effet  qu’il  s’y  trouve 
beaucoup  de  femmes  fenfées,  véritablement  fen- 
libles  aux  nobles  procédés , & capables  de  la  plus 
grande  confiance  en  amitié.  Mais  en  amour....  Oh  î 
je  n’ai  pas  le  droit,  comme  Jean-Jacques,  de  leur 
dire  de  terribles  vérités.  Lui  feul  a fu  leur  plaire 
en  ne  les  flattant  pas. 

Mylord  Chefferfield  , après  avoir  encenfé  de 
fon  mieux  notre  nation , a fini  par  dire  à l’oreille 
de  fon  fils,  que  les  femmes  parmi  nous  font  de 
grands  enfants  qu’il  faut  amufer  avec  deux  ho- 
chets, la  vanité  & la  galanterie. 

Nous  avons  des  mines  charmantes  , des  yeux 
vifs  & malins,  des phyfionomies gracieufes& fines, 
des  têtes  fpirituelles;  mais  on  compte  les  belles 
têtes,  & elles  font  exceflivement  rares. 

Pourquoi  les  femmes  aiment-elles  la  Capitale? 
Parce  qu’elles  y font  environnées  d’un  plus  grand 
nombre  d’adorateurs.  Parlez-leur  de  la  campagne; 
elles  ne  déguifent  pas  l’averfion  qu’elles  éprouvent 
pour  ce  féjour  folitaire,  où  elles  fe  fentent  bien 
moins  puiffantes. 

Quelqu’impérieufe  que  puifle  être  une  Parifien- 
ne , elle  reconnoîtra  toujours  l’afcendant  de  l’hom- 
me fur  elle,  fi  celui-ci  fait  être  ferme  & prudent. 
C’efi  le  mari  qui  fait  la  femme  ; mais  comme  les 
trois  quarts  des  hommes  font  fans  caraétere,  fans 
force,  fans  dignité,  il  y a une  foule  de  femmes 
diflipées,  dépenfieres , galantes,  & infolemmenc 
altieres. 

C’eft  le  principal  défaut  de  nos  femmes , que 
l’orgueil , le  rang  & l’opulence  ont  enivrées  de 
trop  bonne  heure.  Rien  ne  choque  plus  que  ce 
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ton  étrange;  parce  que  la  femme,  quelle  qu’elle 
foie , ne  peut  jamais  imprimer  à fon  regard  l’info- 
lence  ou  l’injure,  fans  perdre  de  fes  grâces,  de  fa 
dignité  & de  fon  empire  réel.  La  nature  a voulu 
qu’elle  ne  pût  jamais  s’élever  au-deffus  d’un  hom- 
me par  fon  gefte  ou  par  fon  accent,  fous  peine,  à 
l’inftant  meme  , de  paroître  odi'eufe  & ridicule. 
Rien  ne  la  difpenle  de  cette  fubordination  éter- 
nelle , fût-elle  fur  le  trône  du  monde.  Elle  peut 
commander,  faire  agir  toutes  les  pallions  defpoti- 
ques,  & même  orgueilleufes  : mais  il  ne  lui  eft 
pas  permis  d’être  inlolente  envers  un  homme;  c’eft* 
à-dire,  d’ofer  méprifer  fon  maître. 

Les  femmes  qui  ne  comprennent  guere  une  idée 
politique , pour  peu  qu’elle  foit  vafte  & un  peu 
compliquée , ont  des  notions  admirables  fur  l’or- 
dre & l’économie  domeftique.  Elles  font  précieu- 
lês  chez  un  peuple  qui  vient  de  naître  , & en  mê- 
me-temps chez  celui  qui  eft  tout-à-fait  corrompu. 
Elles  réparent  à Paris,  dans  l’intérieur  des  mai- 
fons,  le  mal  que  la  légifladon  fait  au-dehors. 

Chez  les  républicains , les  femmes  ne  font  que 
des  ménagères  ; mais  les  femmes  font  pleines  de 
lumières , de  fens  & d’expérience!  Lorfque  la  na- 
tion n’exilte  point  encore  , ou  bien  lorfqu’elle 
n’exilte  plus,  c’elt  alors  qu’il  faut  les  confulter; 
car,  étrangères  aux  liens  du  patriotifme,  elles  tien- 
nent merveilleufement  aux  doux  liens  de  la  focia- 
bilité. 

Voilà  leur  véritable  empire  à Paris.  Elles  font 
riantes,  douces  & aimables,  tant  qu’elles  repréfen- 
tent.  Dans  l’intérieur  domefiique,  elles  font  payer 
à ce  qui  les  environne,  la  contrainte  qu’elles  s’im- 
pofent  dans  le  monde. 

Elles  ont  affaire  aux  maris  les  plus  débonnaires 
de  ce  globe  : elles  fe  piquent  de  perfectionner  leurs 
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vertus  patientes,  & de  les  fubjuguer  de  toute  ma- 
niéré. 

Il  elt  néanmoins  une  clafTe  de  femmes  très-ref- 
peCtables;  c’ell  celle  du  fécond  ordre  de  la  bour- 
geoifie.  Attachées  à leurs  maris  & à leurs  enfants, 
foigneufes,  économes,  attentives  à leurs  maifons, 
elles  offrent  le  modèle  de  la  fageffe  & du  travail. 
Mais  ces  femmes  n’ont  point  de  fortune,  cher- 
chent à en  amaffer,  font  peu  brillantes,  encore 
moins  initruites.  On  ne  les  apperçoit  pas,  & ce- 
pendant elles  font  à Paris  l’honneur  de  leur  fexe. 

La  coutume  de  Paris  a trop  accordé  aux  fem- 
mes; ce  qui  les  rend  impérieufes  & exigeantes. 
Un  mari  elt  ruiné  , s’il  perd  fa  femme.  Elle  aura 
été  malade  pendant  dix  années,  elle  lui  aura  coûté 
infiniment  ; il  faut  qu’il  reftitue  tout  à fon  décès. 
De-là  la  trifteflè  avec  laquelle  on  ferre  des  nœuds 
qui  ailleurs  font  fi  doux. 

A un  certain  âge,  la  femme  qui  ne  fe  fait  pas 
bel-efprit , fe  conilitue  dévote.  Elle  en  prend  la 
contenance , affilie  à tous  les  fermons , court  tou- 
tes les  bénédictions , vifite  fon  Directeur,  & s’i- 
magine enfuite  qu’il  n’y  a qu’elle  au  monde  qui 
faite  de  bonnes  actions.  Elle  fe  le  perfuade  fi  bien  , 
qu’elle  damne  tous  ceux  qu’elle  rencontre , & fur- 
tout  ceux  qui  impriment. 

Nos  femmes  ont  perdu  le  caraCtere  le  plus  tou- 
chant de  leur  fexe,  la  timidité,  la  fimplicité,  ia 
pudeur  naïve;  elles  ont  remplacé  cette  perte  im- 
menfe  par  les  agréments  de  l’efprit,  les  grâces  du 
langage  & des  maniérés;  elles  font  plus  courues, 
moins  refpeCtées  : on  les  aime,  fans  croire  à leur 
amour;  elles  ont  des  amants  plutôt  que  des  amis. 
Ceux-là  difparoiffent , & ceux-ci  ont  le  malheur 
de  les  ennuyer.  Elles  fe  trouvent  feules  fur  le  re- 
tour de  l'âge  , après  avoir  paffé  au  milieu  de  tant 
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d’hommes  dont  elles  ont  plutôt  captivé  le  cœur 
que  l’eftime. 

Elles  ont  fait  trop  de  chemin  pour  pouvoir  re- 
venir à leur  fexe;  il  faut  qu’elles  fe  faflTenc  hom- 
mes tout-à-fait  , au  rifque  de  perdre  encore  da- 
vantage. Mais  du  moins  elles  nç  feront  plus  des 
êtres  mixtes , & notre  hommage  alors  fera  plus 
férié  ux. 


CHAPITRE  CCL. 

Cocarde . 

C^es  mêmes  femmes  qui  préfidoient  aux  tour- 
nois, qui  enrichifloient  de  leurs  mains  les  cottes- 
d’armes  de  leurs  amants  , qui  leur  préfentoienc 
leurs  armures  , qui  les  envoyoient  au  combat, 
s’acquittent  aujourd’hui  envers  la  gloire,  en  don- 
nant une  cocarde.  C’eft  que  l’amour  pour  la  pa- 
trie, eft  d’un  poids  tout  aulîi  léger  que  le  préfènt. 

Les  femmes  aiment-elles  les  hommes  célébrés? 
Comment  les  aiment-elles?  Savent-elles  réellement 
les  apprécier?  Queftions  faciles  h réfoudre  dans  le 
dernier  fiecle,  & qui  de  nos  jours  ont  leurs  diffi- 
cultés. 


CHAPITRE  CC  LL 

Séparations. 

Le  divorce  n’efl:  pas  permis,  & les  plaintes  en 
féparatiôn  font  éternelles.  Les  voûtes  du  temple 
de  la  juftice  retendirent  des  gémifTèments  qu’y  por- 
tent des  époux  fatigués  l’un  de  l’autre.  Le  mariage 
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offre  une  foule  d’hommes  que  ces  liens  facrés  meur- 
triflènc  & déchirent.  Ils  frémiflent  contre  l’indifïb- 
lubilité  d’un  nœud  que  tous  les  efforts  ne  fau- 
roient  rompre. 

Notre  légiflation,  en  prefcrivant  un  terme  indé- 
fini, n’a  point  fu  compofer  avec  nos  pallions,  ni 
avec  notre  nature.  Cette  loi  extrême  s’eft  mani- 
feftée  fur-tout  dans  les  pays  ou  l’éducation,  dé- 
pouillant le  cœur  de  fon  énergie  particulière,  lui 
a défappris  à fentir  une  paillon  forte  & unique. 

La  loi  a été  obligée  d’accorder  les  [épurations , 
beaucoup  plus  révoltantes  que  le  divorce ; car  la 
réparation  ifole  deux  êtres , & les  lailTe  dans  une 
efpece  de  néant. 

Le  divorce , dans  le  pays  où  il  eft  permis , eft 
infiniment  plus  rare  que  la  féparation.  Faut -il 
s’étonner  fi  , ne  pouvant  brifer  cette  loi  inflexi- 
ble & liée  mal -à- propos  à la  religion  la  plus 
auflere , l’homme  eft  parvenu  pour  ainfi  dire  à la 
ridiculifer,  en  la  violant  tant  de  fois  & fi  ouver- 
tement? 

Les  féparations  volontaires  font  fort  communes 
à Paris.  On  demanderoit  vainement  aux  loix  la  rup- 
ture d’un  nœud  devenu  infupportable  : on  le  délie 
de  foi-même;  & ni  les  loix  civiles,  ni  les  loix  ec- 
cléfiaftiques , ne  vous  interrogent  fur  cette  délu- 
nion,  pourvu  qu’aucun  des  contraéfants  ne  fe  plai- 
gne. Voilà  comme  les  loix  irréfragables  perdent 
tout-à-coup  leur  force  & leur  vertu. 
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CHAPITRE  CCLII. 

Contrarie. 

L e s femmes  dans  la  Capitale  jouiflètlt  non-feu- 
lement de  la  plus  grande  liberté  polîible,  mais  en- 
core du  plus  incroyable  crédit.  Par  des  manœuvres 
fecretes  & particulières , elles  font  l’ame  invifible 
de  toutes  les  affaires;  elles  réulliffent  fans  prefque 
fortir  de  chez  elles  : elles  déterminent  la  voix  pu- 
blique dans  des  circonftances  où  elle  fembloit  d’a- 
bord demeurer  indécife. 

Qu’il  y ait  une  rixe  entre  mari  & femme  , le 
mari  commence  par  avoir  tort;  & au  bout  de  trois 
jours , il  eft  peint  des  plus  affreufes  couleurs.  La 
ligue  offenfive  & défenfive  le  manifefle  de  tous 
côtés  : enfin,  les  Avocats , les  loix,  le  jugement 
font  pour  le  pauvre  époux  ; tout  cela  eft  cafte  à 
un  autre  tribunal.  Les  femmes  foutiennent  leur 
parti,  malgré  les  démonftrations  les  plus  authenti- 
ques; & après  avoir  ameuté  les  efprits,  finiffent 
par  les  entraîner. 

Mais  malheur  à celle  qui  n’eft  pas  rtiariée  ! rien 
ne  lui  eft  permis,  on  lui  fait  un  crime  de  tout.  Les 
meres  font  d’autant  plus  vigilantes,  qu’elles  con- 
noiffent  tous  les  tours  que  les  pallions  peuvent  inf- 
pirer.  Ainfi  le  rôle  de  fille  eft  le  plus  cruel  rôle  du 
monde.  On  la  dreffe  à tous  les  riants  atours  de  la 
mignardife  & de  la  coquetterie;  on  ne  lui  imprime 
que  l’amour  des  arts,  qui  fervent  & embelliffent 
la  volupté;  on  ne  lui  impofe  d’autre  devoir  que  la 
fcience  de  plaire  : & l’on  veut  que , renonçant  au 
but  de  tant  d’inftruélions , elle  foit  froide, ’fourde 
à tous  les  propos  qui  circulent  autour  d’elle,  & 
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qu'elle  demeure  même  infenfible  au  plaifir  qui  naît 
de  l’imprefîion  de  fes  charmes. 

Il  fauc  donc  qu’elle  diflimule  avec  un  cœur  neuf, 
& qui  ne  fembloit  pas  né  pour  foutenir  le  rôle 
d’une  feinte  perpétuelle.  Elle  ne  peut  jamais  dire 
un  mot  de  ce  qu’elle  fent  fi  bien  ; le  monde  de- 
vient injufie  & abfurde  à fon  égard.  Qu’elle  foie 
mélancolique;  elle  efi  tourmentée,  dit-on,  du  defir 
& du  befoin  d’avoir  un  amant.  Eft-elle  gaie,  fo- 
lâtre? cet  enjouement  touche  à peu  de  réferve. 
Elle  ne  peut  ni  rire,  ni  (oupirer  : on  veut  qu’elle 
foit  fille,  & qu’elle  ne  le  foit  pas. 

Ec  voilà  pourquoi  les  filles  s’ennuyent  avec  les 
femmes,  & les  femmes  avec  les  filles.  Aufii  ne 
peuvent-elles  pas  caufer  enfemble  ; & s’il  y a une 
très-étroite  union  entre  une  femme  & une  fille, 
l’innocence  de  celle-ci  touche  à fon  terme. 


CHAPITRE  CCLIIL 

Les  Vapeurs. 

La  mollejfe  efi  douce , <2f  fa  fuite  efi  cruelle » 

e vers  de  Voltaire  efi:  d’un  Phyficien.  En  ef- 
fet, la  mollefle  du  corps  indique  Pinadion  de  Pâ- 
me. Toutes  les  parties  de  notre  corps  tombent 
dans  un  relâchement  qui  enleve  aux  fibres  Pélafii- 
cité  néceflaire  pour  que  les  fécrécions  fe  fallent 
avec  régularité. 

De  - là  les  vapeurs  qui  naifient  de  ce  defaut 
d’occupation  qui  a détérioré  les  facultés  de  l’â- 
me. L’imagination  efi  d’autant  plusudive,  qu’elle 
régné  fur  des  organes  délicats,  qui,  incefiammen,r 
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flattés,  ont  perdu  leur  redore,  & fe  font  affaifféî 
dans  une  langueur  qui  foumet  les  nerfs  aux  plus 
terribles  convulfions,  parce  que,  détendus  par  trop 
de  jouiflances,  ils  fe  replient  & agiflènt  fur  eux- 
mêmes. 

C’efi:  l’imagination  qui  ouvre  le  champ  de  la 
douleur  , parce  que  cette  puiffance  , quand  elle 
n’a  pas  un  objet  qui  la  captive,  a le  don  de  mé- 
tamorphofer  en  maux  tout  ce  qui  l’environne.  L’oi- 
fiveté  favorife  les  pallions  trop  fenfuelles;  & cel- 
les-ci font  fi-tôt  épuilées,  que  le  principe  de  fen- 
Ubilicé  qui  furvit,  ne  fait  plus  où  fe  prendre  & s’at- 
tacher. 

Ce  principe  fatigue , devient  un  tourment.  II 
n’y  a plus  de  voluptés  pour  l’être  miférable  qui  fe 
fent  exifler,  & qui  voudroit  des  plailirs  h l’infini, 
tandis  que  lès  organes  font  oblitérés,  & que  les 
nerfs  ne  peuvent  plus  tranfmettre  les  fenfations 
dont  ils  font  les  véhicules. 

Terrible  état  ! c’efl:  le  fupplice  de  toutes  les 
âmes  efféminées , que  l’inaétion  a précipitées  dans 
des  voluptés  dangereufes,  & qui,  pour  le  dérober 
aux  travaux  impofés  par  la  nature,  ont  embraffé 
tous  les  fantômes  de  l’opinion. 

Nos  Doéteurs,  accoutumés  à tâter  le  pouls  h 
nos  jolies  femmes , ne  connoiffent  plus  que  les 
vapeurs  & les  maux  de  nerfs.  Quand  un  fort  de 
la  halle  efl:  malade,  ils  difent  qu’il  a des  vapeurs, 
& ils  le  mettent  au  bouillon  de  poulet  & à l’eau 
de  tilleul. 

Une  jolie  femme  qui  a des  vapeurs  , ne  fait 
plus  autre  chofe  que  de  fe  traîner  de  fa  baignoire 
h fa  toilette,  & de  fa  toilette  à fon  ottomane.  Sui- 
vre dans  un  char  commode  une  file  ennuyeufe  d’au- 
tres chars  , cela  s’appelle  fe  promener  ; & elle  ne 
prend  point  d’autre  exercice.  Celui-ci  eft  même 
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réputé  trop  violent , & elle  n’en  ufe  que  deux  fois 
le  mois. 

Ainfi  les  riches  font  punis  du  déplorable  emploi 
de  leur  fortune.  En  voyant  d’un  œil  fec  la  mifere 
d’autrui,  ils  n'en  font  pas  plus  heureux;  & ne  fa- 
chant  point  tirer  un  parti  réel  & avantageux  de 
leur  opulence.,  ils  lonc  maudits,  fans  faire  un  pas 
de  plus  vers  le  bonheur. 


CHAPITRE  CCLÏV. 


De  l'Idole  de  Paris , le  Joli  (i)f 

J’entreprends  de  prouver  que  le  joli,  dans 
tous  les  genres,  ed  la  perfeétion  du  beau  & même 
du  fublime;  que  l’avantage  d’être  aimable,  l’em- 
porte fur  tous  les  autres;  & que  le  peuple  qui 
peut  fe  dire  la  plus  jolie  nation,  doit  palier  fans 
contredit  pour  le  premier  peuple  de  la  terre.  J’é- 
cris pour  les  hommes-femmes  de  Paris. 

On  a eu  jufqu’ici  une  fauflè  opinion  de  ce  qui 
méritoit  l’hommage  univerfel  des  hommes.  La  na- 
ture a befoin  d’être  corrigée  & embellie  par  l’art. 
Si  on  la  mutile,  c’ed , comme  on  fait,  pour  la 
rendre  plus  gracieufe.  L’agrément  ed  le  dernier 
trait  que  l’on  puide  donner  aux  belles  chofes. 
Finit-on  un  édifice,  un  tableau,  un  indrument? 
on  lui  prête  des  ornements,  qui,  feuls,  le  font 
valoir.  Il  en  ed  de  même  des  mœurs;  on  ne  com- 
mence à jouir  que  lorfqu’on  commence  à raf- 
finer. 


(i)  Ce  Chapitre  iroatque  a déjà  etc  imprimé  ; mais  c’eft 
ici  fa  véritable  place. 
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Lorfqu’une  nation  eft  encore  barbare,  elle  peut 
facilement  rencontrer  le  lublime.  C’efl:  ainfi  que 
l’œil  avide  de  l’Arabe  découvre  l’ombre  d’un  ar- 
bufle  au  milieu  des  déferts  brûlants  où  il  s’égare. 
On  fait  alors  de  grandes  chofes;  mais  c’effc  fans  le 
favoir  : on  n’agit  que  par  inftinét.  Qu’efl-ce  en 
effet  que  le  fublime,  finon  une  exagération  perpé- 
tuelle , un  coloflè  que  l’ignorance  conflruit  & ad- 
mire? Le  génie,  dans  fes  bonds  impétueux,  ex- 
travague en  nous  étonnant.  Les  peuples  memes 
les  plus  fauvages  ont  créé  fans  effort  ce  fublime 
tant  admiré.  La  rudefle  des  paffions  fuffit  pour  l’en- 
fanter. 

C’efl  une  nature  brute,  qui  n’a  pas  befoin  de 
culture.  Alors  on  peint  les  tableaux  communs  du 
lever  & du  coucher  du  foleil.  On  s’extafie  à la 
vue  d’un  ciel  étoilé;  on  fe  promene  à pas  lents 
fur  le  bord  de  la  mer,  & l’on  admire  ces  flots 
mugiffanrs,  qui  battent  majeflueufement  fes  rives. 

On  idolâtre  le  fantôme  de  la  liberté,  & l’on  a 
la  fottife  de  combattre  & de  mourir  pour  elle. 
On  rejette  un  riant  efclavage  qui  n’en  mérite  pas 
le  nom , & qui  doit  vous  créer  une  foule  de  plai- 
lirs  enchanteurs.  Etat  délicieux , où  des  chaînes 
d’or  & de  foie  ne  vous  captivent  que  pour  vous 
faire  parcourir  un  cercle  d’amufements  variés,  où 
l’on  vous  ôfe  une  force  dangereufe,  pour  vous 
laiffer  une  foiblefle  fortunée.  On  refufe  dans  ces 
temps  groflicrs  d’élever  des  Rois  fur  fa  tête,  & 
l’on  fe  prive  flupidement  de  l’afpeét  d’une  Cour 
brillante,  qui  réunit,  & les  galanteries  les  plus  in- 
génieufes,  & les  chefs-d’œuvres  heureux  des  arts 
& du  goût.  On  vit  fans  peintres,  fans  flatuaires, 
fans  muficiens,  fans  coëffeurs,  fans  cuifiniers,  fans 
confifeurs.  Il  régné  dans  les  mœurs  un  courage 
gigantefque,  une  vertu  févere  & pédante  : tour 
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eft  grand  & ennuyeux.  Les  maifons  font  vaftes 
comme  des  cloîtres.  Tous  les  divertiftèments  pu- 
blics & particuliers  portent  avec  eux  l’empreinte 
d’un  caraéfere  male.  Les  femmes  font  féquellrées 
de  la  fociété,  & n’allument  le  feu  de  l’amour  que 
dans  le  cœur  de  leurs  époux.  Elles  ne  fe  difpu- 
rent  point  les  hommes;  elles  fe  bornent  à donner 
des  citoyens,  à les  élever,  à gouverner  un  mé- 
nage. L’autorité  paternelle , l’autorité  maritale  , 
noms  fi  judicieufement  devenus  ridicules  parmi 
nous , jouiflent  de  tous  leurs  trilles  droits.  Les 
mariages  font  féconds.  Une  maniéré  de  vivre  uni- 
forme & férieufe  eft  le  caraéfere  dominant  de  ce 
peuple,  qui  ne  différé  guere  des  ours. 

Mais,  dès  qu’un  rayon  vient  l’éclairer,  dès  qu’il 
fort  de  cette  gravité  impofante  & taciturne  , il 
commence  d’abord  à entrevoir  le  beau;  il  taille, 
il  façonne,  il  fe  crée  des  réglés.  Le  goût  & la 
délicatefiè  viennent,  & enfantent  1 e joli , mille  fois 
plus  féduifant.  On  ne  voit  plus  fur  les  tables  le  dos 
énorme  d’un  bœuf,  d’un  fanglier,  ou  d’un  cerf. 
On  ne  voit  plus  des  héros  grofiiers  dévorer 'des 
moutons , des  Princefies  filer  ou  faire  la  leffive. 
On  s’honore  d’une  noble  oifiveté;  & des  mêts  dé- 
licats, remplis  de  fucs  quintefienciés , fe  fuccedenc 
pour  réveiller  un  appétit  fans  celle  éteint  & renou- 
vellé. 

Les  guerriers  (fi  toutefois  ils  mangent)  effleu- 
rent l’aîle  d’un  faifan  ou  celle  d’une  perdrix  : quel- 
ques-uns d’entr’eux  ne  vivent  même  que  de  cho- 
colat ou  de  fucreries.  On  ne  vuide  plus  des  outres; 
on  goûte  des  liqueurs  fines,  poifon  déleétable  &; 
chéri.  Les  hommes  au  poignet  de  fer,  à l’eftomac 
d’autruche,  aux  mufcles  nerveux,  ne  fe  montrent 
qu’à  la  foire. 

C’eft  l’heureux  fiecle  où  l’on  répand  plus  d’ai- 
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fance  dans  le  commerce  de  la  vie,  où  l’on  brillante 
tous  les  objets,  où  l’on  imagine  chaque  jour  de 
nouveaux  divertiflements  pour  chaflèr  l’immortel 
ennui. 

On  voit  naître  enfin  la  bonne  compagnie , ter- 
me parfait  de  la  fucceflîon  graduelle  des  chofes; 
& la  coëffure  devient  l’affaire  importante  & ca- 
pitale. 

L’amour  n’efl:  plus  aufîi  cette  flamme  confir- 
mante qui  faifoit  pleurer  les  Achilles,  qui  pouf- 
foit  les  Paladins  à travers  les  monts  & les  forêts; 
clefi:  une  affaire  de  vanité  : & telle  femme  s’ima- 
gine l’emporter  en  mérite  fur  les  autres  femmes  à 
proportion  de  fes  amants.  Elles  ont  le  cœur  aflèz 
bon  pour  fe  croire  obligées  de  faire  beaucoup 
d’heureux.  Tout  change;  maisc’efl  pour  le  mieux. 
Fils!  vous  ne  dépendrez  plus  fervilement d’un pere 
qui  penfoit  bonnement  que  la  nature  lui  avoic 
donné  quelqu’empire  fur  vous.  Femmes  ! vous 
vous  moquerez  de  votre  époux;  plus  de  liens  gê- 
nants ; chaque  individu  efl:  libre , & n’eft  fournis 
qu’au  joug  politique... 

O comme  tout  devient  facile  & naturel  ! Ce  qui 
enflammoit  l’imagination  de  nos  aïeux  mélancoli- 
ques , efl:  h peine  un  fujet  de  plaifanterie.  Ces  idées 
fublimes,  qui  avoient  égaré  des  têtes  ardentes,  qui 
leur  avoient  infpiré  ce  fanatifme  opiniâtre  qui  tient 
ù de  fortes  penfées , & qui  fait  peut-être  les  grands 
hommes,  ne  paroiflent  plus  que  fur  un  ftérile  pa- 
pier, où  elles  font  jugées,  non  fur  leur  degré  d’é- 
lévation & de  force,  mais  fur  l’expreflîon  qui  les 
habille  & les  décore.  M.  de  la  Harpe  vous  dira 
que  Milton  , Datire  , Shakefpear , &c.  font  des 
Écrivains  monjlrueux.  Il  efl:  vrai  que  M.  l’Acadé- 
micien efl  éloigné  de  cette  monflruofité. 

Ce  beau  même , qui , comme  une  ilacue  inani- 
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mée  & polie,  n’avoit  parlé  qu’à  l’ame  , ne  femblc 
plus  qu’une  image  intellectuelle,  faire  pour  les  rê- 
veries des  Philofophes.  Mais  le  joli  eff  venu  à fon 
tour,  le  joli  a couché  tous  les  Sens;  le  joli  efh  tou- 
jours charmant,  jufques  dans  fes  caprices.  11  prête 
en  effet  des  attraits  à la  volupté;  il  ell  l’orateur 
des  cercles;  il  attache  la  curioficé  ; il  orne  les  ta- 
lents de  tous  leurs  avantages  : toujours  léger  & 
différent  de  lui-même,  il  voit  dans  toutes  fes  atti- 
tudes le  goût  préfider  à fa  ftruéture  délicate. 

Il  falloit  toute  l’étendue  de  nos  lumières  pour 
donner  une  forme  à cet  enchanteur,  qui  revêt  des 
couleurs  les  plus  riantes  les  objets  de  la  nature, 
qu’il  imite,  ou  plutôt  qu’il  furpaffe. 

Qu’eff-ce  que  la  beauté?  Un  rapport,  une  juffe 
proportion,  une  harmonie  très-fouvent  froide^  & 
dénuée  de  grâces.  Le  joli  n’a  pas  befoin  d être 
examiné;  il  infpire  l’ivrefle  dès  qu  il  eft  apperçu  . 
un  foupir  involontaire  rend  hommage  a fa  perfec- 
tion. Voyez  ces  petits  chefs-d’œuvres  gracieux, 
ces  miniatures  exquifes,  ces  merveilles  fragiles;  el- 
les en  font  plus  précieufes  : l’œil  s’y  fixe  avec  com- 
plaifance  : l’œil  admire,  & l’imagination,  tout  ac- 
tive qu’elle  eff,  fe  trouve  fatisfaite,  & ne  conçoit 
rien  au-delà. 

Tranfportons  en  idée  dans  nos  villes  un  de  ces 
hommes  qui  peuploienc  jadis  les  forêts  de  la  Ger- 
manie, & qui  reparoiffent  encore  fur  notre  globe 
fous  les  noms  de  Tartares , de  Hongrois , &c. 
Vous  appercevrez  une  haute  ffature,  une  large  & 
forte  poitrine,  un  menton  qui  nourrit  une  barbe 
rude  & épaiffe,  des  bras  charnus,  une  jambe  for- 
tement tendue,  qui  à chaque  pas  fait  jouer  un  fai- 
fceau  de  mufcles  élafliques  & fouples.  Cet  homme 
eff  auffi  agile  que  robufte.  Il  fupporte  la  faim,  la 
foif  ; il  couche  fur  la  terre  ; il  brave  l’ennemi , les 
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faifons  & la  mort.  Plaçons  à fcs  côtés  cct  élégant 
que  les  grâces  ont  femblé  carefler  en  le  formant. 
Il  exhale  au  loin  une  odeur  d’ambre  ; fon  fourire 
efl:  doux,  & fes  yeux  font  vifs.  A peine  fon  men- 
ton porte  l’empreinte  de  la  virilité  ; fa  jambe  eft 
fine  & légère;  fes  mains  femblent  créées,  non  pour 
les  travaux  de  Mars , mais  pour  piller  les  tréfors 
de  l’amour.  La  faillie  écincele  en  fortant  de  fa  bou- 
che de  rofe;  il  voltige  comme  l’abeille,  & ne  pa- 
roît  formé  que  pour  repofer  comme  elle  dans  le 
calice  des  fleurs;  il  gronde  le  zéphyr,  pour  peu 
qu’il  dérange  l’édifice  de  fa  chevelure.  Impatient, 
à peine  s’arrête-t-il  fur  une  idée;  fon  imagination 
efl  aufli  prompte,  aufli  changeante  que  fon  être  elt 
fémillant. 

Eh  bien,  prononcez,  gentils  François,  lequel 
des  deux  mérite  la  préférence?  Avouez  que  le  pre- 
mier vous  fera  peur,  autant  que  l’autre  vous  cau- 
fera  de  plaifir  à voir  ou  à entendre. 

Paflons  aux  arts.  On  s’efl  donné,  je  crois,  le 
mot  pour  admirer  ces  produélions  dramatiques,  où 
les  perfonnages  font  agités  de  mouvements  convul- 
fifs , où  les  pallions  font  peintes  fous  leurs  vraies 
couleurs  : cela  peut  être  fort  bon  pour  tempérer 
l’ennui  majellueux  qui  régné  dans  nos  grandes  fal- 
îes  de  fpeétacle.  Mais,  lorfqu’à  table  on  veut  ap- 
peller  la  gaieté,  encore  plus  néceflaire  au  bien-être 
que  les  vins  les  plus  délicieux,  récitera-t-on  alors., 
comme  faifoient  les  anciens,  les  morceaux  tragi- 
ques de  cet  épouvantable  Shakefpear , ou  de  ce 
trille  Sophocle?  O que  le  temps  efl:  bien  mieux 
employé  ! Le  rimeur  plaifant,  le  chanfonnier  aima- 
ble l’emportent  même  fur  les  maîtres  du  Parnaffe. 
Un  couplet  de  chanfon,  un  vaudeville,  un  madri- 
gal, un  petit  conte,  tiennent  tous  les  efprits  atten- 
tifs. Bons  ou  mauvais,  on  rit  toujours,  parce  que 
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ie  joli  eft  le  pere  de  la  joie , & qu’il  mérite  la  cou- 
ronne, lorfque  l’homme,  rendu  à lui-même,  & 
dépouillé  de  fa  robe,  ofe  avouer  fes  goûts,  fes  ca- 
prices , & paroitre  ce  qu’il  eft. 

Légers  Anacréons  de  nos  jours , qui  valez  ou 
qui  croyez  valoir  le  vieux  chancre  de  Bathylle,  ac- 
courez, aimables  frivoliftes , faites  difparoîcre  le 
fublime  Homere,  le  divin  Platon,  & tous  ceux  qui 
leur  reftèmblent  ! 

Oui , le  joli  eft  le  Dieu  aimable,  unique,  qui 
met  en  mouvement  les  facultés  intérieures,  & leur 
donne  un  redore,  une  vivacité  quelles  ne  reçoivent 
pas  toujours  de  la  vue  des  plus  beaux  objets.  Le 
grand,  le  fublime  ne  font  point  rares;  ils  abondent 
dans  la  nature;  nos  yeux  en  font  fatigués.  Le  fu- 
blime eft  au  fein  de  cette  immenfe  forêt,  dans  ce 
défert  fans  bornes , dans  les  auguftes  ténèbres  de 
ce  temple  folitaire.  Il  fe  déployé  fur  la  voûte  r:i- 
dieufe  du  firmament;  il  vole  fur  les  ailes  des  tem- 
pêtes; il  s’élève  avec  ce  volcan  dont  la  flamme 
rouge  & fombre  embrafe  la  nue;  il  accompagne  la 
majefté  de  ces  vaftes  débordements,-  il  régné  fur 
cec  Océan  qui  joint  les  deux  mondes;  il  defeend 
dans  ces  cavernes  profondes  où  la  terre  montre  fes 
entrailles  ouvertes  & déchirées.  Mais  le  joli,  le 
joli,  qu’il  eft  rare  ! Il  fe  cache  avec  un  foin  égal 
à fa  gentil lefle  ; il  faut  le  découvrir;  c’eft-à-dire , 
favoir  le  reconnoître.  Où  fe  trouvent  les  yeux  fins 
& exercés , qui  (ont  dans  la  confidence  de  fes  grâ- 
ces? C’cft  une  fleur  pnfftgcre , qu’un  rayon  va  brû- 
ler, qu’un  fouffle  va  détruire;  c’eft  à la  main  de 
l’homme  à la  cueillir , (ans  flettir  fon  doux  velou- 
té; c’eft  à elle  feule  qu’il  appartient  de  compofer 
le  bouquet  fait  pour  le  fein  de  la  beauté. 

C’eft  peu  : l’homme  unit  fon  induftrie  à l’ou- 
vrage de  la  nature,  & foudain  le  goût  de  l’un 
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furpafle  l’orgueilleufe  création  de  l’autre.  C’eft  alors 
qu’on  voit  naître  ces  parterres  deftinés,  ces  bocages 
fournis  à l’ingénieux  cileau  , ces  élégantes  brode- 
ries, ces  petits  plats,  ces  eftampes,  ces  ariettes  & 
ces  vers  étincelants  qui  mouffent  comme  les  per- 
les liquides  du  Champagne. 

Heureufe  nation,  qui  avez  de  jolis  appartements, 
de  jolis  meubles,  de  jolis  bijoux  , de  jolies  produc- 
tions littéraires , qui  priiez  avec  fureur  ces  char- 
mantes bagatelles,  puiffiez -vous  profpérer  long- 
temps dans  vos  jolies  idées  , perfeétionner  encore 
ce  joli  perlifflage  qui  vous  concilie  l’amour  de  l’Eu- 
rope , & toujours  merveilleufement  coëffés,  ne  ja- 
mais vous  réveiller  du  joli  rêve  qui  berce  molle- 
ment votre  légère  exiftence  ! 


CHAPITRE  CCL  V. 

Les  Convois . 

^Rembrunissons  nos  pinceaux,  il  en  eft 
temps.  Tout  change,  tout  paffe  avec  une  effrayante 
rapidité,  le  fon  des  cloches  funèbres  me  l’annonce. 
Cette  population  ira  bientôt  fe  fondre  dans  les  cer- 
cueils ; ils  font  tout  ouverts,  ils  attendent  leur  proie. 
Le  magafin  eft  plein  : on  fait  que  le  nombre  des 
viétimes  ne  diminuera  jamais.  On  a l’expérience 
journalière  que  la  mort  frappe  des  coups  prompts 
& inattendus;  mais  il  n’y  a point  de  ville  où  le 
fpeétecle  du  trépas  fafle  moins  d’imprefiion.  On  eft 
accoutumé  aux  enterrements  ; & qui  veut  être 
pleuré  après  fa  mort , ne  doit  pas  mourir  à Paris  ; 
l’on  y regarde  paffer  un  convoi  avec  une  extrême 
indifférence. 

Les  Prêtres  & les  foffoyeurs  comptent  fur  des 
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trépas  périodiques  ; ils  connoiifent  les  mois  de  l’an* 
née  où  la  grollè  fonnerie  retentira  plus  fréquem- 
ment dans  les  airs,  & favent  quand  les  cierges  du 
poids  de  deux  livres  fortiront  de  la  boutique  de 
l’épicier.  Les  jurés  crieurs  reviennent  exprès  de  la 
campagne,  & développent  d’avance  la  lugubre  ten- 
ture. Les  fofTes  lont  creufées  & béantes. 

Le  layetier , fabricareur  de  notre  dernier  vête* 
ment  Qrobe  d'été,  robe  dhyver , a dit  la  Fontai- 
ne), a reçu  ordre  de  l’Eglife,  d’apporter  un  plus 
grand  nombre  de  bieres.  Le  Cure  & les  fabriques 
calculent,  chacun  de  fon  côté,  l’argent  que  pro- 
duira la  mortalité. 

Dans  les  fociécés , rien  de  fi  vrai  à la  lettre  que 
ce  petit  dialogue  d’une  fable  ancienne  , inféré  de- 
puis dans  la  comédie  du  Cercle.  Monfeur  un  tel 
eft  mort.  — Je  coupe  en  cœur.  — Cela  efl  1 âcheux 
affurément. — Vous  jouez  en  trefle.  Madame.— 
C’étoit  un  honnête  homme;  de  quoi  efl  il  mort? 
— Carreau.  — Il  s’eft:  avifé  de  mourir  fubitement... 
Et  la  partie  continue  fans  que  la  moindre  altéra- 
tion fe  manifelle  fur  les  vifnges  : on  a fronce  les 
fourcils  par  air;  mais  le  cœur  eft  démeure  froid. 
La  même  indifférence  attend  ces  âmes  indiffé- 
rentes. 

On  devroit  louer , comme  les  anciens,  des  pleu- 
reurs aux  enterrements,  puifque  nous  ne  verfons 
plus  une  feule  larme  à la  mort  de  nos  parents  oc 
de  nos  amis.  Un  homme  apprend  que  fa  femme 
vient  de  fe  noyer;  il  frappe  du  pied,  & dit  : Cela 
efl  bien  dé  (agréable  ! 

Dans  l’efpace  de  cent  années , il  faut  que  deux 
millions  cinq  cents  mille  individus  dépofent  leurs 
offements  & leurs  chairs  alkalifées  fur  un  point  de 
fix  mille  toifes  de  circonférence;  & dans  cet  efpa- 
ce,  trente  cimetières  fuffilènt  pour  recevoir  ce  grand 
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nombre  de  cadavres.  Chaque  Paroifle  réclame  Tes 
morts  avec  un  foin  jaloux,  & il  faut  des  difpenfes 
pour  aller  pourrir  un  peu  plus  loin. 

Certes , il  n’y  a point  de  champ  de  bataille  où  la 
mort  faiïè  entendre  d’une  voix  plus  terrible  & plus 
éclatante  ces  mots  de  la  guerre  : Soldats , ferrez  les 
rangs.  Les  rangs  font  éclaircis  à chaque  inftant 
par  des  coups  aufli  rapides  & aufli  invifibles  que 
ceux  du  boulet;  mais  la  fréquence  des  trépas  ré- 
pand une  forte  d’infenfibilité  qui  des  efprits  pafle 
fur  les  fronts. 

Un  convoi  n’eft  pas  une  cérémonie  trille  ; les 
riches  ont  un  grand  luminaire,  toute  l’argenterie 
de  l’Eglife,  une  tenture  qui  ceint  les  colonnes  du  tem- 
ple, un  poêle  richement  brodé,  un  de  profundis 
en  faux  bourdon  : quatre-vingts  Prêtres  en  furplis 
blancs  portent  des  cierges  allumés,  tandis  que  toutes 
les  cloches  en  branle  retendflènt  au  loin  dans  les  airs  ; 
on  chante  pofément  les  vêpres  ; un  maître  des  cé- 
rémonies guide  & place  l’aflemblée  ; un  beau  gou- 
pillon paflè  dans  toutes  les  mains;  on  fe  range  fur 
une  même  ligne  ; on  falue  & l’on  eft  falué  avec 
prefque  autant  de  grâce  que  dans  un  fallon. 

Pour  le  pauvre,  on  le  congédie  avec  quelques 
verfets  des  laudes  ou  des  matines , à la  pâle  lueur 
de  quatre  cierges  entamés,  qui  portent  fur  des  chan- 
deliers de  cuivre  ; on  galoppe  l’indifpenfable  de 
profundis  ; & ceux  qui  portent  le  cercueil  & la 
croix  de  bois,  courent  d’un  pas  impatient  & pré- 
cipité le  jetter  dans  la  foflè.  Un  petit  goupillon , 
dont  les  barbes  font  rares  & ufées , trempe  dans 
un  fale  bénitier  où  l’on  a verfé  l’eau  bénite  d’une 
main  encore  avare.  Le  plus  fouvent  il  eft  à fec, 
& la  main  du  fils  ou  de  l’ami , s’il  lui  en  refte  un , 
ne  peut  arrofer  que  de  fes  pleurs  l’endroit  gù  font 
dépofées  des  cendres  chéries.  Le  Prêtre  eft  déjà 
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loin  quand  le  fils  ôte  de  les  yeux  le  mouchoir  hu- 
mide; il  fe  trouve  feul  fur  la  tombe  de  Ton  pere; 
& jufqu’au  bedeau  boiteux,  tout  a déferté  le  ci- 
metière en  murmurant  contre  la  pauvreté  du  dé- 
funt & de  celui  qui  l’enterre. 

Les  billets  d’enterrements  refTemblent  à des  in- 
vitations : Vous  êtes  prié  d'affîfler , &c.  On  trouve 
au  bas  : De  la  part  de  Madame  fa  veuve  ; de  la 
Part  de  M.  [on  gendre.  On  devroit  y marquer 
l’âge  du  décédé;  mais  il  n’y  a rien  de  fi  incivil  à 
Paris , que  de  s’informer  de  l’âge  des  morts  & de 
celui  des  vivants. 

On  paye  toujours  d’avance  à l’Eglife  le  convoi, 
le  fervice  & l’enterrement.  On  vous  préfente  un 
tarif  tout  imprimé  : vous  choififfez  combien  vous 
voulez  de  Prêtres,  de  cierges,  de  flambeaux,  de 
chandeliers.  Voulez-vous  la  petite  ou  la  grande 
fonnerie?  vous  payerez  tant;  trois  volées  pour  U 
petite,  neuf  pour  la  grande;  vous  en  aurez  : 

Monfieur  le  mort , laijfez-nous  faire  ; 

Il  ne  s'agit  que  du  falaire. 

Tout  cela  fe  calcule  : tant  pour  la  préfence  de  M. 
le  Curé,  &c. 

Celui  de  St.  Euftache  efl:  beaucoup  plus  cher 
que  celui  de  St.  Pierre-aux-Bœufs , attendu  qu’il 
efl:  plus  gros  Seigneur.  Il  n’enterre  que  les  perfon- 
nes  de  diflinétion.  Cinquante  francs  pour  l’ouver- 
ture d’une  fofle  ; tant  pour  les  chantres  qui  glapi- 
ront quand  on  defcendra  le  corps  ; tant  pour  la 
garniture  & le  parement  du  maître-autel  ; tant  pour 
le  petit  chœur  ou  le  grand  chœur;  tant  pour  le 
Confeflèur  ou  fon  fimulacre;  tant  pour  fes  gants 
blancs. 

On  ne  viendra  chercher  le  défunt  que  lorfque 
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vous  aurez  délivré  votre  argent  : il  ne  vous  feroît 
pas  permis  d’acheter  une  biere  chez  un  layetier; 
l’Eglife  en  tient  magafin,  & doit  feule  vous  la  ven- 
dre; c’eft  un  accaparement,  elle  gagne  fur  votre 
biere  près  de  la  moitié  du  prix  intrinfeque. 

A peine  un  homme  a-t-il  rendu  le  dernier  fou- 
pir,  qu’on  l’arrache  encore  chaud  de  fon  lit  ; on  ne 
cherche  plus  qu’à  fe  débarraffer  de  fon  corps.  La 
loi  terrible  & fatale  des  vingt-quatre  heures  régné 
impérieufement  dans  cette  derniere  cataflrophe  de 
la  vie  humaine,  comme  dans  les  frétions  théâtrales 
qu’adore  la  nation.  Elle  ne  fe  départira  jamais  de 
ces  deux  mauvaifes  & cruelles  réglés. 

On  fuit,  on  abandonne  le  corps  à un  veillard. 
Ce  veillard  eft  un  Prêtre  indigent  & fubalterne, 
qui  garde  un  mort  la  nuit , & h qui  l’on  donne 
vingt  fols  & une  bouteille  de  vin.  Il  lit  quelque- 
fois à côté  du  cadavre,  au-lieu  de  l’office  des  morts, 
Tibulle  ou  la  Pucelle.  Familiarifé  avec  le  trépas, 
il  veille  indifféremment  fous  fon  étole  la  beauté 
qui  n’elt  plus,  & l,e  vieillard  qui  a terminé  fa  car- 
rière : le  cierge  funéraire  ne  l’attrifte  pas.  Tandis 
que  le  bénitier  eft  au  pied  du  lit , il  tire  fa  bouteille 
cachée  fous  un  coin  du  linceul,  & il  abrégé  en  la 
vuidant , les  longues  heures  de  la  nuit. 

Avant  les  vingt-quatre  heures,  le  corps  fera  dé- 
pouillé, enveloppé  d’un  drap,  cloué  dans  la  biere, 
& porté  dans  le  trou. 

Le  lendemain  on  ne  diflinguera  plus  fon  cer- 
cueil; quatre  ou  cinq  nouveaux  peferont  fur  le 
fien.  C’efl  ce  qu’on  peut  voir,  puifqu’ils  font  le 
plus  fouventà  découvert;  & l’œil,  s’il  en  a le  cou- 
rage , a la  permiffion  de  les  compter.  Le  foffoyeur 
ne  jettera  de  la  terre  deffus  que  quand  cette  pyra- 
mide de  tombeaux  aura  la  proportion  requife ; ils 
ne  feront  en  terre  proprement  dit,  que  quand  il 
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y en  aura  un  nombre  fufBfant,  & que  le  gouffre 
avide  fera  entièrement  rempli. 

On  s’eft  élevé  contre  cette  précipitation  inhu- 
maine; mais  les  avertiffements,  ceux  même  des  na- 
turalises , ne  font  rien  fur  les  ufages  enracinés.  Plus 
ils  font  mauvais,  plus  ils  font  tenaces. 


CHAPITRE  CCLVL 
D'un  Pauvre. 

M aïs  peut-être  n'y  a-t-il  pas  auffi  de  ville  où 
les  mourants  foient  plus  difpofés  à quitter  la  vie. 
Les  deux  extrêmes  de  la  fociété  policée  ne  font 
pas  heureux,  l’un  par  l’ennui,  & l’autre  par  la  mi- 
lere.  L’un  a fatigué  fes  fens,  & ne  retrouve  plus 
le  reffort  néceiïàire  pour  fes  jouiffances.  L’autre 
acheté  trop  cher  la  courte  & pénible  fatisfaéïion 
de  fes  befoins.  Il  eff  las  de  la  vie  dont  le  premier 
eft  dégoûté.  A ce  fujet,  je  veux  vous  donner  la 
narration  fuivante. 

Dans  le  fauxbourg  Saint-Marcel , lieu  où , par  ex- 
cellence, dominent  la  mifere,  le  mauvais  air,  con- 
féquemment  le  mauvais  pain,  l’huile  empoifonnée, 
une  fievre  pourpreufe,  brochant  fur  le  tout , moif- 
fonnoit  les  pauvres  par  centaines.  Ils  n’avoient  pas 
le  temps  de  fe  faire  traîner  à l’Hôtel-Dieu.  Les 
Confeffeurs  ne  fortoient  pas  d’une  maifon , & l’ex- 
trême-onclion  defcendoit  du  grenier  au  feptienie 
étage  (i). 


(i)  Parce  que  le  grenier  en  formoit  le  huitième.  J’ai  fait 
cette  note  pour  les  étrangers  , qui  n’auroient  pas  conçu 
comment  on  pouvoit  defcendre  au  fepticme  étage. 
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Les  bras  tomboient  aux  fofïbyeurs.  Le  cercneil 
bannal,  depuis  quinze  jours , rouloit  de  porte  en 
porte,  & ne  s’étoit  pas  trouvé  vuide  un  feul  inf- 
tant.  On  avoit  demandé  un  renfort  pour  exhorter 
les  mourants;  car  la  communauté  des  Prêtres  de 
la  Paroiffe  ne  pouvoit  plus  y fuffire.  Vint  un  Ca- 
pucin vénérable.  Il  entre  dans  une  efpece  d’écurie 
baffe,  où  foufFroit  une  vi&ime  de  la  contagion.  Il 
y voit  un  vieillard  moribond,  étendu  fur  des  hail- 
lons dégoûtants.  Il  étoit  feul  : une  botte  de  paille 
lui  fervoit  de  couverture  & d’oreiller;  pas  un  meu- 
ble, pas  une  chaife;  il  avoit  tout  vendu,  dans  les 
premiers  jours  de  fa  maladie,  pour  quelques  gout- 
tes de  bouillon.  Aux  murs  noirs  & dépouillés,  pen- 
doienc  feulement  une  hache  & deux  fcies.  C’étoic 
là  toute  fa  fortune,  avec  fes  bras,  quand  il  pou- 
voit les  mouvoir;  mais  alors  il  n’avoit  pas  la  force 
de  les  foulever.  Prenez  courage , mon  ami , lui 
dit  le  Confeflèur;  c'e ft  une  grande  grâce  que  Dieu, 
vous  fait  aujourd'hui  ; vous  allez  incefjamment 
for  tir  de  ce  monde , où  vous  n avez  eu  que  des 

peines Que  des  peines  ? reprit  le  moribond 

d’une  voix  éteinte.  Vous  vous  trompez;  fai  vécu 
ajfez  content , & ne  me  fuis  jamais  plaint  de 
mon  fort.  Je  n ai  connu  ni  la  haine , ni  l'envie. 
Mon  fommeil  étoit  tranquille  ; je  me  fatiguois 
le  jour , mais  je  repofois  la  nuit.  Les  outils  que 
vous  voyez , me  procur oient  un  pain  que  je  man- 
geois  avec  délices , & je  n ai  jamais  été  jaloux 
des  tables  que  fai  pu  entrevoir.  J'ai  vu  le  ri- 
che plus  fujet  aux  maladies  qu'un  autre.  J'é- 
tois  pauvre , mais  je  me  fuis  ajfez  bien  porté  juf 
qu'à  ce  jour.  Si  je  reprends  la  fan  té , ce  que 
je  ne  crois  pas , j'irai  au  chantier , & je  con- 
tinuerai à bénir  la  main  de  Dieu  qui  jufqu'à 
préfent  a pris  foin  de  moi.  Le  confolateur  étonné 

ne 
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ne  favoit  trop  comment  s’y  prendre  avec  un  cet 
malade.  Il  ne  pouvoic  concilier  le  grabat  avec  le 
langage  du  mourant.  Il  fe  remit  néanmoins,  & 
lui  dit  : Mon  fis , quoique  cette  vie  ne  vous  ait 
pas  été  fâcheufe , vous  ne  devez  pas  moins  vous 
réfoudre  à la  quitter  ; car  il  faut  fe  foumettrc 
à la  volonté  de  Dieu....  Sans  doute , reprit  le 
moribond  d’un  ton  de  voix  ferme  & d’un  œil 
alluré , tout  le  monde  dtit  y paffer  à fon  tour. 
J'ai  fu  vivre , je  J aurai  mourir.  Je  rends  grâ- 
ces à Dieu  de  m'avoir  donné  la  vie , & de  me 
faire  pajfer  par  la  mort , pour  arriver  à lui . 
Je  fens  le  moment.  ...le  voici. . . . Adieu , mon 
pere. 

Voilà  le  fage,  je  crois;  & cet  homme,  pendant 
qu’il  vivoit , fut  peut-être  méprifé  du  riche  qui  ne 
fait  point  faire  ulage  de  la  vie,  & qui  fe  défoie 
en  lâche  lorfqu’il  s’agit  de  mourir. 


CHAPITRE  CCLVII. 

Aux  Riches. 

Usez,  ufez  donc  du  moment  qui  vous  refie „ 
pour  faire  le  bien  ; tout  va  fuir  bientôt  de  vos 
mains.  Soyez  charitables  , pour  ne  point  fentir 
l’inévitable  remords  qui  vous  attend,  fi  vous  en- 
durciffez  votre  cœur.  Entendez-vous  les  cris  des 
néceflîteux?  Ils  vous  redemandent  la  portion  que 
vous  retenez  fur  leur  fubliflance,  tandis  que  les  excès 
vous  tuent  Venez,  approchez.  Quel  fpechde  dé- 
plorable! & fi  les  maux  vont  toujours  en  croilfant, 
quel  fera  donc  le  fort  de  cette  ville? 

Ici,  une  malheureufe  mere,  impuifTanteà  nour- 
rir fon  fils  à la  mamelle,  voit  fon  fein  épuifétrom- 
Tome  III.  IJ 
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per  la  bouche  affamée  de  l’enfant  chéri , dont  la 
débile  exilience  pefe  à celle  qui  lui  a donné  le 
jour,  & qui  ne  peut  retarder  que  de  quelques 
inftants  la  mort  prête  à l’enlever.  Là  , l’homme 
vieilli  à cinquante  ans  fous  le  faix  des  travaux 
publics  , n’a  d’autre  perfpeétive  que  la  confola- 
tion  d’être  reçu  dans  un  hôpital  pour  y mourir. 
O vous!  qui  nagez  dans  l’opulence,  qui  foulez 
ce  même  peuple  fous  les  pieds  de  vos  chevaux , 
tandis  que  votre  regard  encore  plus  cruel  plonge 
fur  lui  avec  dédain  & orgueil,  ne  croyez  pas  que 
fes  maux  foient  fans  remedes.  Ne  vous  perfuadez 
pas  que  le  malheur  foit  l’inévitable  partage  de  la 
plus  nombreufe  portion  d’hommes.  Voyez  dans 
le  bien  commencé  le  bien  qui  relie  à faire,  & ne 
penfez  pas  que  les  moyens  manquent  pour  fecou- 
rir  l’humanité  fouflrante. 

Il  eil  peu  d’hommes  qui,  en  donnant  aux  pau- 
vres, n’ait  réfléchi  qu’il  n’alloit  pas  allez  loin,  & 
que  fon  fuperflu  appartenoit  de  droit  & en  entier 
aux  indigents.  Mais  on  étouffe  cette  voix  fecrete  , 
qui  ell  autant  le  cri  de  la  juftice  que  celui  de  la 
pitié.  On  s’étourdit , on  étend  fon  néceflaire  au- 
delà  de  fes  vraies  dimenfions.  On  le  fent,  on  cher- 
che à fe  le  cacher  ; mais  on  s’avoue  à foi-même 
qu’on  n’a  qu’une  charité  mefquine  & imparfaite. 
Le  trait  de  la  vérité  échappe  à notre  propre  & fe- 
cret  aveu  ; tant  la  confcience  ell  un  fentiment  pro- 
fond, durable,  armé  contre  nous-mêmes!  On  l’af- 
foiblit , mais  on  ne  l’éteint  jamais. 

je  laifle  ceux  qui  me  liront,  fur  cette  réflexion, 
perluadé  que,  s’ils  la  négligent,  elle  s’élèvera  un 
jour  d’une  maniéré  terrible  contr’eux,  & au  mo- 
ment où  ils  voudroient  avoir  accompli  le  bien 
qu’il  fera  trop  tard  de  vouloir  faire.  Je  les  préviens 
qu’il  n’y  aura  plus  alors  que  l’idée  confolante  d’a- 
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voir  été  humains,  fecourrables , qui  applanira  pour 
eux  ce  paffiige  fi  redoutable  pour  quiconque  n’a 
pas  obéi  à cetce  voix  incime  , notre  premier  & in- 
corruptible juge. 


Dirai-je  pourquoi  l’on  fe  tue  à Paris  depuis  envi- 
ron vingt- cinq  ans?  On  a voulu  mettre  fur  le 
compte  de  la  philofophie  moderne  ce  qui  n’eft  au 
fond,  je  l’oferai  dire,  que  l’ouvrage  du  Gouver- 
nement. La  difficulté  de  vivre , & d’un  autre  côté 
le  jeu  & les  loteries  trop  aucorifées  , voilà  ce  qui 
occafionne  les  nombreux  fuicides , dont  on  n’en- 
tendoit  prefque  pas  parler  autrefois.  Les  impôts 
ne  diminuent  point;  les  droits  d’entrées  font  tou- 
jours épouvancables.  On  a gêné  le  commerce  in- 
térieur, ou  plutôt  il  n’exifte  pas,  tant  il  eft  fur- 
chargé  d’entraves.  Les  douanes  le  fatiguent  & le 
repouiïènt;  on  a delîeché  fuccefiivement  toutes  les 
branches  nourricières  ; on  a tout  fait  palier  dans  la 
main  du  Roi,  argent,  charges,  privilèges,  maîcri- 
fes,  &c.  Les  agents  de  la  finance  moderne,  cal- 
culateurs impitoyables,  femblables  aux  vampires 
qui  vont  encore  fucer  les  morts , donnent  le  der- 
nier coup  de  cabeftan  fur  un  peuple  déjà  mis  au 
prelfoir.  A la  longue , tant  de  fardeaux  accumulés 
le  font  fuccomber.  Les  éternelles  loix  prohibiti- 
ves enchaînent  l’induftrie;  on  lui  a ôté  fon  refîbrt. 
Ceux  qui  fe  tuent,  ne  fachant  plus  comment 
cxiller,  ne  font  rien  moins  que  des  Philofophes. 
Ce  font  des  indigents,  las,  excédés  de  la  vie  , 


CHAPITRE  CCLVIIL 


Suicide . 

tableau  du  fombre  défefpoir  ? 
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parce  que  la  fubfiftance  eft  devenue  pénible  & 
difficultueufe. 

Quand  rendra-t-on  à la  confommation  des  den- 
rées un  cours  plus  facile?  Quand  le  miniftere, 
femblable  h l’enfant  qui  fait  un  bouquet  de  la  fleur 
de  l’arbre  , fans  s’embarraflèr  du  fruit,  ceflera-t-il 
détaxer  des  denrées,  c’efl-à-dire , d’aller  contre  fes 
propres  intérêts?  Car  fi  le  peuple  n’eft  pas  nourri 
avec  une  certaine  abondance,  comment  pourra- 
t-on  compter  fur  la  force,  fur  la  fanté,  fur  l’atta- 
chement des  citoyens  ? Les  Parifiens  feront  éner- 
vés, & la  plupart  fe  refuferont  à reproduire  leurs 
femblables  (i). 

La  Police  a foin  de  dérober  au  public  la  con- 
noifiance  des  fuicides.  Quand  quelqu’un  s’eft  ho- 
micidé,  un  Commiflàire  vient  fans  robe  , dreiïe  un 
procès-verbal  fans  le  moindre  éclat,  & oblige  le 
Curé  de  la  Paroifle  à enterrer  le  mort  fans  bruit. 
On  ne  traîne  plus  fur  la  claie  ceux  que  des  loix  inep- 
tes pourfuivoient  après  leur  trépas.  C’étoit  d’ail- 
leurs un  fpeétacle  horrible  & dégoûtant,  quipou- 
voit  avoir  des  fuites  dangereufes , dans  une  ville 
peuplée  de  femmes  enceintes. 

Le  nombre  des  fuicides  peut  monter,  année 
commune,  à cent  cinquante  perfonnes.  La  ville 
de  Londres  n’en  fournit  pas  autant,  quoique  beau- 
coup plus  peuplée;  & de  plus  la  confomption 
eft  chez  les  Anglois  une  véritable  maladie  , qui 
n’exifle  point  à Paris.  Cette  comparaifon  nous  dif- 
penfe  de  toute  autre  réflexion. 

A Londres,  c’efldonc  le  riche  quife  tue,  parce 
que  la  confomption  attaque  l’Anglois  opulent,  & 
que  l’Anglois  opulent  eft  le  plus  capricieux  des 


(i)  De-là  le  proverbe,  enfant  de  Paris , mauvaïfc  nourriture. 
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hommes,  conféquemmenc  le  plus  ennuyé.  A Pa- 
ris , les  fuicides  fe  trouvent  dans  les  claiïès  infé- 
rieures, & ce  crime  fe  commet  le  plus  fouvenc 
dans  des  greniers  ou  dans  des  chambres  garnies. 

Plulieurs  fuicides  ont  adopté  la  coutume  d’é- 
crire préalablement  une  lettre  au  Lieutenant  de 
Police,  afin  d’éviter  toute  difficulté  après  leur  dé- 
cès. On  récompenfe  cette  attention,  en  ordonnant 
leur  fépulture.  Aucun  papier  public  n’annonce  ce 
genre  de  mort  ; & dans  mille  ans  d’ici,  ceux  qui 
écriroient  l’hilloire  d’après  ces  papiers,  pourraient 
révoquer  en  doute  ce  que  j’avance  ici.  Maisiln’ell 
que  trop  vrai  que  le  fuicide  efl  plus  commun  au- 
jourd’hui à Paris  que  dans  toute  autre  ville  du 
monde  connu. 


CHAPITRE  CCLIX. 

Filets  de  Saint-Cloud . 

L es  corps  des  malheureux  qui  fe  noyent  n’ont 
pas  tous  l’avantage  d’avoir  le  vafte  & fuperbe  Océan 
pour  tombeau,  ainfi  qu’ils  s’en  étoient  flattés.  Ils 
s’arrêtent,  excepté  pendant  les  temps  de  glaces, 
aux  filets  de  Saint-Cloud;  & celui  qui  a cru  pou- 
voir s’échapper  de  ce  monde  fans  laiflèr  aucune 
trace , eft  reconnu.  Ses  refles  viennent  attcfter  à la 
morne  fon  crime , fon  infortune  & l’on  erreur. 

Dans  une  fête  publique  que  l’on  donna , il  y a 
trente-deux  ans  environ,  fur  le  bord  de  la  Seine, 
gonflée  par  les  grades  eaux,  le  défordre  & l’in- 
tempérance ayant  fait  tomber  dans  la  rivicre  plu- 
fleurs  perfonnes,  le  nombre  s’en  trouva  fi  confidé- 
rable,  qu’on  leva  les  filets  de  Saint-Cloud , afin 
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que  rien  n’atteftât  la  multitude  des  malheureufes 
viétimes. 

On  trouve  fouvent  dans  ces  filets  les  plus  fingu- 
liers  débris , que  le  hafard  entalïè  pêle-mêle  , & 
que  la  Seine  a chariées  de  la  Capitale.  On  dit  que 
cela  ne  laide  pas  que  de  former  un  revenu  pour 
ceux  qui  en  ont  l’adminiftration  & le  bénéfice. 


CHAPITRE  CCL  X. 

Capitalises. 

JL/  e peuple  n’a  plus  d’argent  > voilà  le  grand  mal. 
On  lui  foutire  ce  qui  lui  en  relie,  par  le  jeu  in=- 
fernal  d’une  loterie  meurtrière  , & par  des  em- 
prunts d’une  féduélion  dangereufe  , qui  fe  renou- 
vellent incefïàmment.  La  poche  des  Capitalilles  & 
de  leurs  adhérents  recele  au  moins  la  fomme  defix 
cents  millions.  C’ell  avec  cette  malle  qu’ils  jou- 
tent éternellement  contre  les  citoyens  du  Royau- 
me. Leurs  porte-feuilles  ont  fait  ligue,  & cette 
fomme  ne  rentre  jamais  dans  la  circulation. 

Stagnante,  pour  ainfi  dire,  elle  appelle  encore 
les  richelTes,  fait  la  loi,  écrafe  , abyme  tout  con- 
current, eft  étrangère  à l'agriculture,  à l’indullrie,. 
au  commerce,  même  aux  arts.  Confacréeà  l’agio- 
tage,elle  eft  funefte,&  par  le  vuide qu’elle caufe, 
& par  le  travail  obfcur  & perpétuel  dont  elle 
foule  la  nation.  Il  faut  que  dans  cinq  ou  fix  an- 
nées l’argent  pafie  tout  entier,  par  une  opération 
violente  & forcée,  dans  la  main  de  ces  capitalilles, 
qui  s’entr’aident  pour  dévorer  tout  ce  qui  n’ell 
pas  eux. 

Et  néanmoins  on  taxe  les  arts , on  met  un  im- 
pôt fur  l’induftrie,  on  fait  payer  le  commerce , l’on 
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demande  de  l’argent  à un  homme  qui  travaille. 
Puifque  l’on  n’entend  plus  que  ce  mot  de  Y argent, 
de  P argent,  encore  de  Y argent , qu’on  laide  donc 
les  moyens  d’amaflèr  de  Y argent que  tous  Soient 
appellés  h morceler,  à couper,  à dépecer  la  malle 
énorme  des  métaux  monnoyés  qui  réfident  dans 
un  petit  nombre  de  mains.  Favorifez  tout  ce  qui 
peut  creufer  les  canaux  par  où  ce  métal  li  attendu 
doit  fe  répandre , au-lieu  de  faire  des  loix  , des 
ftatuts,  des  réglements  bifarres,  des  prohibitions 
éternelles.  Quand  tout  fe  fait  avec  de  1 argent  , 
n’attendez  pas  que  des  vertus  purement  patrioti- 
ques germent  fur  le  fol  de  la  mifere  & de  1 indi- 
gence. 


CHAPITRE  CCLXI. 

L'Hôtel  des  Fermes. 

J e ne  paiïe  point  devant  l’hôtel  des  Fermes , fans 
poulfèr  un  profond  foupir.  Je  me  dis,  là  s engouf- 
fre l’argent  arraché  avec  violence  de  toutes  les  par- 
ties du  Royaume , pour  qu’après  ce  long  & pénible 
travail,  il  entre  altéré  dans  les  coffres  du  Roi.  Quel 
marché  ruineux,  quel  contrat  funefte  & illuloire 
a ligné  le  Souverain  ! Il  a confond  à la  mifere  pu- 
blique, pour  être  moins  riche  lui-meme.  Je  vou- 
drois  pouvoir  renverfer  cette  immenlè  & infernale 
machine  , qui  faifit  à la  gorge  chaque  citoyen 
pompe  fon  fang  fans  qu’il  puilTe  réfifter,  & le  dil- 
penle  à deux  ou  trois  cents  particuliers  qui  polle- 
dent  la  mafle  entière  des  richelTes.  Chaque  plume 
de  Commis  eft  un  tube  meurtrier  qui  écrale  le 
commerce,  l’aélivité,  l’induftrie.  La  Fcime  eft  1 é- 
pouvantail  qui  comprime  tous  les  deffeins  hardis 
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& généreux.  On  ne  fonge  plus  dans  cette  anar- 
chie , qu’à  fe  jetter  du  parti  des  voleurs;  & l’hor- 
rible finance  fe  foutient  par  Tes  déprédations  mê- 
mes. Là,  enfin,  on  tient  école  publique  de  pilla- 
ges raffinés  ; là  on  offre  des  plans  plus  oppreffifs 
les  uns  que  les  autres. 

La  finance  eft  le  ver  folitaire  qui  énerve  le  corps 
politique.  Ce  ver  abforbe  les  principaux  fucs,  fait 
naître  de  faufiès  faims,  & tue  enfin  le  fein  qui  le 
renferme. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eff  qu’on  a voulu 
abfoudre  la  finance,  parce  qu’elle  gagne  moins  au- 
jourd’hui qu’autrefois  ; mais  il  faut  bien  que  fes 
gains  foyent  encore  immenles,  puifqu’elle  bataille 
li  vigoureufemenc  pour  le  maintien  de  fes  opéra- 
tions. Puiffent  les  aflèmblées  provinciales,  le  plus 
bel  établifièment  de  notre  fiecle,  le  plus  propre  à 
amener  le  bien  le  plus  grand  &le  plus  defiré, mi- 
ner ce  corps  financier,  auteur  de  tant  de  maux  & 
de  défordres!  C’eft  quand  il  fera  tombé,  que  l’on 
s’étonnera  qu’il  ait  pu  fubfifier  fi  long-temps  au 
difavantage  du  Souverain  & de  la  nation.  L’hom- 
me qui  a préparé  ce  grand  bienfait , peut  être  fur 
que  fa  mémoire  ne  périra  point , & qu’il  obtiendra 
fa  place  parmi  les  noms  que  l’on  prononce  avec 
reconnoiflànce  & refpeét.  Il  efl  inconteffable  que 
voilà  ce  qu’il  y a de  mieux.  Le  refie  ! Ah  ! 


CHAPITRE  CCLXII. 

Mont  de  Piété. 

O n vient  enfin  d’établir  un  Mont  de  piété  ? 
qu’ailleurs  on  nomme  Lombard;  & l’adminifira- 
tion , par  ce  fage  établifièment  fi  long-temps  dei 
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fi ré,  a porté  un  coup  mortel  à la  barbare  & âpre 
furie  des  voraces  uîuriers  , toujours  acharnés  à 
dépouiller  les  nécefliceux.  Les  agioteurs  mafqués, 
qui  cachoient  leurs  opérations  vexatoires,  fe  font 
vu  forcés  dans  leurs  invifibles  retranchements.  Il 
faut  qu’ils  renoncent  à un  commerce  illégitime, 
dont  la  trop  puiflante  amorce  étouffoit  toute  Ipécu- 
lation  généreufe,  toute  entreprife  magnanime;  car 
on  ne  favoit  plus  que  tourmenter  l’argent,  pour 
achever  la  ruine  de  celui  qui  en  étoic  affamé. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  hefoin  que  la  Capitale 
avoit  de  ce  Lombard , que  l’affluence  intariilàble 
des  demandeurs.  On  raconte  des  chofes  fi  fingu- 
lieres , fi  incroyables , que  je  n’ofe  les  expofer  ici 
avant  d’avoir  pris  des  informations  plus  particu- 
lières, qui  m’autorifent  à les  garantir.  On  parle 
de  quarante  tonnes  remplies  de  montres  d'or  , 
pour  exprimer  fans  doute  la  quantité  prodigieufe 
qu’on  y en  a porté.  Ce  que  je  fais,  c’efl:  que  j’ai 
vu  fur  les  lieux  foixante  à quatre-vingts  perfonnes, 
qui,  attendant  leur  tour,  venoient  faire  chacune 
lin  emprunt  qui  n’excédoit  pas  fix  livres.  L’un 
portoit  fes  chemifes;  celui-ci  un  meuble; celui-là 
un  débris  d’armoire;  l’autre  fes  boucles  de  fou- 
liers,  un  vieux  tableau,  un  mauvais  habit , &c.  On 
dit  que  cette  foule  fe  renouvelle  prefque  tous  les 
jours,  & cela  donne  une  idée  non  équivoque  de 
la  difette  extrême  où  font  plongés  le  plus  grand 
nombre  des  habitants. 

Que  donneroit-on  à un  Auteur  pauvre  & ayant 
du  génie,  qui  porteroit  un  manuicrit,  par  exem- 
ple , b Ef prit  des  Loix , ou  l'jrlifloire  du  Commerce 
des  deux  Indes , ou  l'Emile , non  imprimés  ? Qu’en 
diroit  l’Huiffier  - prifeur  ? à quel  taux  mettroit-il 
l’ouvrage  ? 

L’opulence  emprunte  de  même  que  la  pauvreté. 
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Telle  femme  fort  d’un  équipage,  enveloppée  dans 
fa  capote , & y dépofe  pour  vingt-cinq  mille  francs 
de  diamants,  pour  jouer  le  foir.  Telle  autre  dé- 
tache fon  jupon , & y demande  de  quoi  avoir  du 
pain. 

Le  Mont  de  piété  a fait  tomber  les  diamants, 
parce  que  c’eft  la  première  chofe  qu’on  y a mile 
en  gage,  & infenfiblement  on  a vu  les  perfonnes 
les  plus  riches  ne  plus  figurer  avec  ce  brillant  fu- 
perflu.  Il  y a eu  enfuice  dans  cette  privation  des 
motifs  très-refpeéhbles , & qui  nous  font  connus. 
Plus  d’un  fervice  important  a été  rendu  fur  ces  ob- 
jets d’un  luxe  dont  il  eft  facile  de  fe  palier.  Les 
femmes  ont  donné  cet  exemple.  Le  fentiment  d’a- 
voir fait  une  bonne  atftion  peut  dédommager  am- 
plement leur  ame  fenfible  de  cette  frêle  & petite 
jouiflànce.  On  allure  que  le  tiers  des  effets  ne  font 
pas  retirés  : nouvelle  preuve  de  l’étrange  difette 
de  l’efpece  monnoyée.  Les  ventes  qui  fe  font  of- 
frent beaucoup  d’objets  de  luxe  à un  bas  prix; 
ce  qui  peut  faire  un  peu  de  tort  aux  petits  mar- 
chands. Mais  d’ailleurs  il  n’eft  pas  mauvais  que 
ces  objets-là , qui  avoient  une  valeur  démefurée, 
perdent  aujourd’hui  de  leur  taux  infenfé. 

Il  s’efl  déjà  gliffé , dit-on , des  abus  dans  cette 
adminiflration.  On  rudoie  un  peu  trop  le  pauvre 
peuple,  on  prife  les  objets  offerts  par  l’indigent 
à un  trop  vil  prix  ; ce  qui  rend  le  fecours  pref- 
qu’inutile.  Il  faudroit  que  le  fentiment  de  la  charité 
dominât  entièrement,  & l’emportât  fur  de  futiles 
& vaines  confédérations.  Il  ne  feroic  pas  difficile  de 
faire  de  cet  établiflement  le  temple  de  la  miféri - 
corde  , généreufe  , aétive  & compatiffante.  Le 
bien  eft  commencé;  pourquoi  ne  s’acheveroit-il 
pas  de  maniéré  à fatisfaire  fur- tout  les  plus  infor- 
tunés? 
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CHAPITRE  CCLXIII. 

Monopole. 

U n homme  s’empare  d’une  efpece  de  denrée 
en  entier  : alors  il  faic  la  loi  tyranniquemenc. 
Voilà  où  le  commerce  devient:  dangereux  , op- 
preflif.  Cetoit  originairement  un  échange  équi- 
table , il  n’y  a plus  de  proportion  , elle  eft  rom- 
pue ; une  partie  des  contraéhnts  eft  écrafée  ; ce 
n’ell  plus  un  commerce,  c’eft  un  monopole , je 
fuis  violenté.  Cet  homme  tyrannique  me  vend  la 
chofe  plus  qu’elle  ne  vaut,  parce  qu’il  la  poflède 
feul  : il  doit  être  puni  par  les  loix. 

Mais  fi  cette  marchandife  eft  de  première  né- 
ceffité,  fi  c’eft  du  pain,  du  vin,  des  légumes, ^de 
l’huile , &c. , il  eft  mon  véritable  aftàflin.  Qu’on 
entafle  les  fophifmes,  que  les  économies  vien- 
nent me  prouver  que  le  bled  eft  à lui,  & qu  il 
eft  libre  d’y  mettre  un  prix  arbitraire;  ce  vendeur 
fera  toujours  un  barbare  : il  me  voit  louffrir , & il 
augmente  le  marché  fuivant;  il  fait  la  famine,  & 
il  en  rit. 

Il  fera  puni,  me  dira-t-on,  il  fe  trompera  tôt 
ou  tard  dans  fes  calculs.  Mais  fes  fpéculations  er- 
ronnées  auront  été  bien  plus  dangereufes  pour  moi 
que  pour  lui;  car , s’il  perd  fon  argent,  moi  j’au- 
rai perdu  la  vie. 

Non  : tant  que  les  hommes  feront  avides,  inté- 
refles , infenilbles,  il  ne  faut  pas  que  les  denrées 
de  première  néceflité  foient  abandonnées  aux  noirs 
projets  de  l’avarice.  Il  eft  ridicule  & honteux  de 
livrer  à l’étranger  pour  trente  fols  de  plus  fur  un 
feptier , le  bled  que  j’ai  vu  croître  fous  mes  yeux; 


C I24  ) 

le  citoyen  doit  être  nourri,  & de  préférence,  des 
proclu ftions  de  fon  fol. 

Les  monopoles,  tantôt  fur  les  œufs,  tantôt  fur 
les  légumes,  tantôt  fur  les  fruits,  tantôt  fur  les  épi- 
ces, ne  font  que  trop  fréquents  dans  la  Capitale, 
& l’on  pourroit  accufer  les  fuppôts  de  la  Police  de 
complicité;  car  elle  n’a  pas  toujours  été  a(Tez vigi- 
lante h réprimer  ces  indignes  abus , qui  affament  la 
partie  indigente  du  peuple , & lui  font  détefter  l’exif- 
tence. 

Quelquefois  les  hommes  en  place  ne  rougiflenc 
pas  de  prêter  & d’avancer  leur  argent  pour  ces 
opérations  abominables.  Sous  le  voile  qui  les  cou- 
vre , & qu’ils  croyent  impénétrable,  ils  jouiflenc 
des  fruits  infâmes  de  leur  avarice.  Ce  crime  de- 
venu commun,  a flétri  des  noms  jufqu’alors  ref- 
peétés  ; c’ert  un  nouveau  forfait  de  l’opulence, 
& prefqu’inconnu  avant  ce  fiecle.  J’ai  vu  arrher 
& accaparer  les  choux,  les  poires,  & même  les 
laitues. 

Voici  quatre  vers  fur  les  monopoleurs  , par 
M.  Dorât,  qui  m’ont  toujours  beaucoup  plu. 

Ils  engloutijfent  tout  par  un  trafic  honteux  ; 

Souvent  même  leurs  mains , par  de  lâches  adrejfes  , 

Détournent  de  Cérès  les  folides  richejfes , 

Et  la  fertilité  difparoît  devant  eux. 


CHAPITRE  CCLXIV. 

Le  Regrat. 

Xj  e regrat  efl:  encore  ce  qui  tue  la  partie  indi- 
gente des  habitants  de  la  Capitale.  Cette  malheu- 
reufe  portion  acheté  les  denrées  beaucoup  plus 
cher , & n’a  que  le  rebut  des  autres  citoyens. 
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N’ayant  pas  le  moyen  de  faire  quelques  modi- 
ques avances  pour  les  provifions  annuelles,  elle 
paye  le  double  de  ce  que  valent  les  chofes.  Touc 
augmente  d’un  tiers  au  moins  pour  cette  dafte 
infortunée  qui  eft  obligée  d’avoir  recours  à de  pe- 
tits marchands  qui  revendent  en  détail  ce  qu’ils  ont 
déjà  acheté  en  détail. 

Ainfi  le  cordonnier,  le  maçon,  le  tailleur,  le 
porte -faix,  le  journalier , &c.  payent  le  vin,  le 
bois,  le  beurre,  le  charbon,  les  œufs,  &c.  à un 
bien  plus  haut  prix  que  le  Duc  d’Orléans  & le 
Prince  de  Condé.  Ce  n’eft  point  là  afturément  le 
chef-d’œuvre  de  la  fociété.  On  ne  fonge  point  à 
diminuer  ces  abus  qui  empêchent  le  peuple  d’ê- 
tre nourri.  L’homme  qui  a trois  millions  de  reve- 
nu, a les  comeftibles  à bien  meilleur  marché.  Le 
vin  qu’il  boit  eft  excellent,  & ne  lui  coûte  pas 
plus  cher  que  le  vin  que  l’homme  du  peuple  ell 
obligé  d’acheter  au  cabaret.  Car  il  faut  appren- 
dre à l’étranger  qu’à  chaque  repas  l’homme  du 
peuple  acheté  fa  chétive  ration  de  vin , n’ayant 
le  plus  fouvent  ni  cave  , ni  carafon  , ni  argenc 
pour  en  avoir  une  petite  provifion.  Au  plus  pau- 
vre la  beface.  Plus  on  eft  indigent , plus  l’indigence 
vous  mine  & vous  ronge. 

Le  fel  , par  exemple,  que  l’on  vend  par  re- 
grat  au  peuple,  treize  fols  la  livre  (i),  eft  non- 
feulement  falfifié  dans  fon  origine,  mais  déplus 
rempli  de  mille  ordures  qui  en  compofent  près 
de  la  moitié.  La  Ferme  oblige,  pour  ainfi  dire, 
ces  regrattiers  , à empoifonner  les  malheureux 
confommateurs,  en  leur  vendant  à eux-mêmes  ce 


(i)  Treize  fols  une  livre  de  fel!  tandis  que  la  nature 
1«  donne  a notre  Royaume  prcfque  pour  rien. 
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Tel  treize  fols.  Ils  n’ont  d’autre  expédient  que  dé 
le  gâccr  pour  y trouver  leur  compte;  ils  y ver- 
fent  de  l’eau  , ils  y mêlent  du  fable  & des  ordu- 
res. Un  abus  nuffi  intolérable  eft  publie. 

La  Ferme  efldonc  coupable  d’empoifonnement; 
car  ce  fel  analyfé  offre  des  matières  étrangères,  & 
cette  falfification  dangereufe  eft  l’œuvre  de  la  eu* 
pidité  financière.  Comment  l’ame  ne  fe  fouleve- 
roit-elle  pas  d’horreur  contre  ces  impitoyables  en* 
nemis  des  citoyens,  qu’on  rencontre  à chaque  pas, 
pervertiffant  tout,  gâtant  tout,  & voulant  encore 
fe  dérober  à la  flétriffure  qu’ils  méritent? 

Le  vin  que  l’on  vend  dans  les  cabarets  en  dé* 
rail,  eft  de  même  falfifié;  & l’on  n'a  pas  encore 
vu  pendre  un  marchand  de  vin  pour  avoir  tué  de 
cette  maniéré  fes  compatriotes.  On  met  aux  gale- 
res  le  contrebandier  qui  ne  corrompt  pas  les  den* 
rées  qu’il  vend. 

11  n’eft  malheureufement  que  trop  aifé  de  falfi* 
fier  des  boiffons  telles  que  le  vin , le  cidre , l’eau- 
de-vie.  Le  marchand  enfermé  dans  fon  cellier , 
compofe  fecretement  ces  mixtions , y coule  la  li- 
tharge,  ou  par  avarice  ou  par  ignorance.  Ces  pro- 
cédés frauduleux  & toujours  criminels  ne  font  pas 
afièz  rigoureufement  réprimés  par  la  Police,  qui 
s’endort  ou  s’oublie  fur  un  article  aulîi  important. 

Enfin,  les  farines  gâtées  ont  été  difinbuées  quel* 
quefois  de  force  aux  boulangers  des  fauxbourgs , 
parce  que  l'adminifiration  qui  avoit  fait  magafin 
de  farines  quand  elles  furent  endommagées  par 
plusieurs  accidents,  ne  voulut  pas  perdre  fes  avan- 
ces , & força  le  peuple  h manger  ce  bled  pourri  (i). 

Le  commerce  des  bleds  eft  donc  bien  dangereux 


Ceci  s’eft  pafl’é  fous  le  régné  précédent. 
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dans  la  main  des  hommes  puiflants  : ils  en  font 
payer  aux  autres  les  erreurs  ou  les  revers.  Si  je 
deviens  marchand , qui  fera  le  métier  de  Iioi  ? 
difoic  un  Souverain  à qui  l’on  propofoic  un  acca- 
parement. 


CHAPITRE  CCLXV. 

Ratifications. 

O n devroic  donc  éclairer  de  plus  près  toutes 
les  opérations  des  meuniers,  boulangers,  marchands 
devin,  épiciers,  regrattiers,  &c.  parce  qu’il  s’y 
mêle  perpétuellement  des  fraudes , qui , pour  la 
plupart,  nuifent  h la  fanté  des  citoyens.  L’invigi- 
lance de  la  Police  à cet  égard  mérite  qu’on  lui  en 
fade  des  reproches;  mais  Couvent  auili  les  préfents 
que  ces  falfifîcateurs  font  aux  fubalternes  prépofés, 
leur  aiïurent  une  impunité  dangereufe.  Quoi  de 
plus  important  néanmoins  à furveiller  avec  vigueur , 
que  ce  qui  contribue  à la  fanté  publique? 

On  pourfuit  avec  vigilance  les  voleurs  de  mou- 
choirs, & l’on  ne  pourfuivroit  pas  de  même  ce- 
lui qui  m’empoifonne?  Quelle  contradiction! 


CHAPITRE  CCLXVI. 

Mendiants. 

E t comment  voulez-vous  , à la  fuite  de  tant 
d’abus  trop  accrédités,  que  cette  ville,  qu’on  ap- 
pelle juperhc , ne  pullule  pas  de  mendiants?  L’œil 
de  l’étranger  eft  toujours  défagréablement  frappé 
de  leur  nombre , & il  ne  revient  point  de  fa  fur- 
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prife.  Autant  de  mendiants,  autant  de  taches  dans 
îa  Iégiflation  d’un  peuple.  Il  ne  faut  pas  pour  cela 
les  étouffer  comme  on  a faic  dans  ce  qu’on  nom- 
me dépôts.  C’elt  une  cruauté  abominable  & gra- 
tuite. 

On  n’a  pas  alfez  cherché  les  moyens  de  remé- 
dier à cet  épouvantable  défordre;  ce  qui  déshono- 
rera infailliblement  nos  Magiftrats  , s’ils  ne  s’oc- 
cupent de  cet  objet.  On  leur  a propofé  plufieurs 
plans  également  bons  \ ils  n’ont  plus  qu’à  choifir. 

Il  paroît  que  chez  les  anciens,  ilyavoit  des  pau- 
vres , mais  point  d’indigents.  On  voit  que  les  ef- 
claves  avoient  leurs  habits,  leurs  tables,  leurs  lits: 
il  n’effc  point  dit  dans  aucun  Auteur,  qu’on  ren- 
contrât dans  les  villes,  de  ces  objets  fales  & dé- 
goûtants, qui  déterminent  violemment  la  pitié,  ou 
repouffent  la  main  charitable.  La  mal-propreté, 
rongée  de  vermine,  ne  couroit  pas  les  rues  avec 
des  gémilfements  qui  déchirent  l’oreille  , & des 
plaies  qui  épouvantent  les  yeux. 

Ces  abus  font  incorporés  avec  la  Iégiflation  plus 
occupée  à conferver  les  grandes  fortunes  que  les 
petites.  Les  grands  propriétaires , quoi  qu’en  di- 
fent  les  fyflêmes  nouveaux,  font  funefles.  Ils  peu- 
plent la  terre  de  forêts,  puis  de  biches  & de  daims: 
ils  s’épuifent  en  jardins-fleurifles , & l’oppreflion 
des  riches  va  toujours  écrafant  la  partie  la  plus 
malheureufe. 

On  a traité  les  pauvres,  en  1769,  & dans  les 
trois  années  fuivantes , avec  une  atrocité , une  bar- 
barie qui  feront  une  tache  ineffaçable  à un  fiecle 
qu’on  appelle  humain  & éclairé.  On  eût  dit  qu’on 
en  vouloit  détruire  la  race  entière,  tant  on  mit  en 
oubli  les  préceptes  de  la  charité.  Ils  moururent 
prefque  tous  dans  les  dépôts , efpece  de  prifons  où 
l’indigence  eft  punie  comme  le  crime. 


On 
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On  vit  des  enlevements  qui  fe  faifoient  de  nutc 
par  des  ordres  fecrets.  Des  vieillards,  des  enfants, 
des  femmes  perdirent  cout-à-coup  leur  liberté,  & 
furent  jetcés  dans  des  prifons  infeéles,  fans  qu’on 
fût  leur  impofer  un  travail  confolateur.  Ils  expi- 
rèrent en  invoquant  en  vain  les  loix  protectrices,  & 
la  miféricorde  des  hommes  en  place. 

Le  prétexte  étoit,  que  l’indigence  eft  voifine  du 
crime , que  les  féditions  commencent  par  cette  foule 
d’hommes  qui  n’ont  rien  à perdre  ; & comme  on 
alloit  faire  le  commerce  des  bleds , on  craignit  le 
défefpoir  de  cette  foule  de  néceffiteux,  parce  qu’on 
fentoit  bien  que  le  pain  devoit  augmenter.  On  dit, 
étoujfom-les  d'avance ; & ils  furent  étouffés  : on 
n’imagina  pas  d’autres  moyens. 

Ces  horreurs  ont  ceffé  en  grande  partie.  On  ne 
fauroit  en  accufer  que  des  fubalternes  avides,  qui 
outre-pafient  le  pouvoir , & qui  frappent  fur  le  pau- 
vre fans  défenfe,  croyant  bien  remplir  leur  emploi 
par  les  moyens  les  plus  extrêmes  & les  plus  fé» 
veres. 

En  général,  ceux  qui  travaillent  de  leurs  bras, 
ne  font  pas  allez  payés  , vu  la  difficulté  de  vivre 
dans  la  Capitale  : ce  qui  précipite  dans  la  honteufe 
mendicité,  des  hommes  las  de  tourmenter  leur  exif- 
ïence  prefqu’infruélueufement. 

Le  voyageur,  dont  le  premier  coup-d’œîl  juge 
beaucoup  mieux  que  le  nôtre  corrompu  par  l’ha- 
bitude, nous  répétera  que  le  peuple  de  Paris  eft 
le  peuple  de  la  terre  qui  travaille  le  plus,  & qui 
paroît  le  plus  trifte.  L’Espagnol  fe  procure  h bon 
marché  la  nourriture  & le  vêtement.  Enveloppé 
dans  fon  manteau  & couché  au  pied  d’un  arbre, 
il  dort  & végète  paifiblemenr.  L’Italien  s’abandonne 
à un  doux  repos,  qu’interrompt  un  léger  travail, 
& ouvre  fon  ame  aux  délices  journalières  de  la 
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mufique.  L’Anglois,  bien  nourri,  fort  & robutfe* 
heureux  & libre  dans  les  tavernes , reçoit  tous  les 
fruits  de  fon  aétive  induftrie,  & en  jouit  perfon- 
nellement.  L’Allemand  boit , fume  & s’engraiffe 
fans  fouci.  Le  Suédois  hume  l’eau-de-vie  de  grains. 
Le  Ruffe , fans  prévoyance  fàcheufe , trouve  une 
forte  d’abondance  dans  l’efclavage.  Mais  le  Pari- 
fien , pauvre , courbé  fous  le  poids  éternel  des  fati- 
gues & des  travaux,  élevant,  bâtiffant,  forgeant, 
plongé  dans  les  carrières,  perché  fur  les  toits,  voi- 
turant  des  fardeaux  énormes,  abandonné  à la  merci 
de  tous  les  hommes  puiflànts  , & écrafé  comme 
un  infefte  dès  qu’il  veut  élever  la  voix,  ne  gagne 
qu’avec  peine  & h la  fueur  de  fon  front  une  ché- 
tive fubfifiance  qui  ne  fait  que  prolonger  fes  jours, 
fans  lui  aflurer  un  fort  paifible  pour  fa  vieilleffe. 


CHAPITRE  CCLXVII. 

Mendiants  valides . 

M aïs  s’il  eft  plulîeurs  mendiants  que  la  mifere 
force  à tendre  la  main , & qui , affables  fous  le  poids 
du  malheur,  ont  dans  le  gefte  l’abattement  de  la 
vraie  douleur , & dans  les  yeux  le  feu  fombre  du 
défefpoir , il  eft  aufli  un  grand  nombre  de  gueux 
hypocrites,  qui,  par  des  gémiffements  impo(teur3 
& des  infirmités  faétices,  furprennent  votre  libéra- 
lité, & trompent  votre  compaffion. 

D’une  voix  artificielle,  plaintive  & monotone  , 
ils  articulent  en  traînant  le  nom  de  Dieu,  & vous 
pourfuivent  dans  les  rues  avec  ce  nom  facré  ; mais 
ces  miférables  ne  craignent  ni  fa  jultice,  ni  fa  pré- 
fence.  Ils  mentent  à chaque  paffant.  Entretenus 
par  les  aumônes , ils  font  femblant  d ecre  fouf- 
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trants,  mutilés,  pour  le  déroberait  travail  qu’ils 
détellent. 

On  a vu  jadis  des  poltrons  fe  couper  le  pouce > 
pour  fe  difpenfer  d’aller  à la  guerre.  Eux,  ils  le 
couvrent  de  plaies  hideufes,  pour  attendrir  le  peu* 
pie;  mais  quand  la  nuit  vient,  fuivez  ces  vaga- 
bonds dans  le  cabaret  reculé  de  quelque  faux- 
bourg,  lieu  du  rendez-vous  : vous  verrez  tous  ces 
ellropiés  , droits  & difpos , fe  raOembler  pour 
leurs  bruyantes  orgies.  Le  boiteux  a jetté  fa  bé<- 
quille  , l’aveugle  fon  emplâtre,  le  boffii  fa  boflè. 
de  crin  ; le  manchot  prend  un  violon  ; le  muet 
donne  le  fignal  de  l’intempérance  effrénée.  Ils  boi- 
vent, ils  chantent,  ils  hurlent,  ils  s’enivrent;  la 
licence  la  plus  débordée  rcgne  dans  ces  aflèm- 
blées..  Ils  fe  vantent  des  impôts  prélevés  fur  la  fen- 
fîbilité  publique  , de  la  violence  qu’ils  font  aux 
âmes  compatiflantes  & crédules.  Il  fe  communi- 
quent leurs  fècrets;  ils  répètent  leurs  rôles  lamen- 
tables avec  des  éclats  de  rire  licencieux.  La  com- 
munauté de  femmes  eft  en  ufage  > comme  à La- 
cédémone, parmi  ces  miférables,  qui,  dans  une 
égalité  fcandaleufe,  ne  reconnoifient  aucun  prin- 
cipe , & ont  dépouillé  ces  fentiments  de  pudeur 
qui  femblent  innés  dans  tous  les  hommes  policés. 

Ils  fe  félicicent  de  fublifter  fans  rien  faire  , de 
partager  tous  les  plaifirs  de  la  fociété,  fans  encon- 
noîcre  les  charges.  Les  enfants  qui  proviennent  de 
ces  commerces  infâmes  & illicites,  font  adopté* 
par  les  premiers  d’entr’eux,  qui  ont  befoin  d’un 
objet  innocent  pour  exciter  la  pitié  publique.  Ils 
dreffèm  leur  voix  enfantine  h l’accent  de  la  men- 
dicité; & à mefure  que  l’enfagt  grandit,  il  tranf- 
forme  en  métier  la  funefte  éducation  qu’on  lui  a 
donnée. 

Lorfqu’ils  manquent  d enfants,  ces  miférable* 

* y 
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enlevent  ceux  d’autrui.  Alors  ils  contournent  & 
difloquent  leurs  membres,  pour  leur  donner  ce 
qu’ils  appellent  des  jambes  & des  bras  de  Dieu. 

Cet  infâme  & criminel  métier  enrichilToic  autre- 
fois plus  qu’il  n’enrichit  aujourd’hui,  vu  la  févérité 
de  la  Police  fur  cet  article.  On  a vu  des  mendiants 
donner  trente  & quarante  mille  francs  en  mariage 
h leurs  filles,  & vivre  chex  eux  très-commodéT 
ment,  après  avoir  râlé  une  journée  entière  pour 
attirer  des  aumône  abondantes. 
a Mais  comment  ofe-t-on  punir  la  mendicité, 
lorfqu’on  voit  celle  des  Ordres  religieux  , revê- 
tue d’une  apparence  légale,  &,  pour  ainfi  dire, 
confacrée  ? Ces  Ordres  font  riches,  & ne  men- 
dient, dit-on , que  par  humilité;  mais  l’exemple 
n’eft-il  pas  dangereux?  & comment  peut-on  établir 
une  différence  entre  des  fainéants  vêtus  d’un  froc , 
& des  fainéants  de  profelfion,  qui  fubfiftent  de  la 
charité  publique? 

Toutes  ces  filles  qui,  le  foir,  vous  offrent  leurs 
appas  pour  une  légère  rétribution,  peuvent  être 
confidérées  comme  de  jeunes  mendiantes  ; car  el- 
les font  encore  plus  affamées  que  libertines.  El- 
les vous  demandent  votre  argent  plutôt  que  vos 
careffes. 


CHAPITRE  C CLXVIIL 

Nécejjîteux. 

ï l n’efl:  prefque  pas  poffible , dans  la  fituation 
cétuelle  de  notre  gouvernement,  qu’il  ne fe trouve 
un  grand  nombre  de  coupables , parce  qu’il  y a 
une  foule  de  nécejjîteux  qui  n’ont  qu’une  exiffence 
précaire,  & que  la  première  loi  eft  qu’il  faut  vi- 
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vre.  L’horrible  inégalité  des  fortunes,  qui  va  tou- 
jours en  augmentant,  un  petit  nombre  ayant  tout, 
& la  multitude  rien  ; les  peres  de  famille , dépouil- 
lés de  leur  argent  par  la  voie  trop  féduifante  des 
loteries  & des  rentes  viagères,  fléau  moderne,  & 
ne  lai(Tant  prefque  plus  h leurs  enfants  que  des  con- 
trats en  parchemin  annullés  à leur  décès;  le  far- 
deau de  la  mifere , la  dureté  infolente  du  riche  qui 
marchande  la  lueur  & la  vie  du  manouvrier,  les 
entraves  mifes  à l’induffrie,  les  impôts  multipliés, 
le  déplacement  & l’incertitude  des  états,  le  défaut 
de  circulation,  le  hauffement  prodigieux  des  den- 
rées , les  routes  du  commerce  obftruées  , tout 
précipite  l’infortune  dans  un  inévitable  défordre. 

Arrivent  les  loix  pénales,  entourées  de  bour- 
reaux; mais  on  corrige  rarement  le  mal  qu’on  n’a 
point  fu  prévoir.  Les  potences,  les  échafauds , les 
roues,  les  galeres;  inutiles  vengeances!  Les  mê- 
mes délits  recommencent  , parce  que  la  fource 
n’en  a pas  été  fermée.  Il  en  eft  de  même  de  ces 
plaies  qui  verfent  toujours  un  fang  corrompu , parce 
qu’on  n’attaque  point  la  maffe  infeétée. 

Plufieurs  riches  ne  font  pas  devenus  plus  hu- 
mains. L’injufte  diflribution  de  la  propriété  a été 
maintenue  par  les  loix  même  & par  les  fupplices. 
Les  coupables  ont  eu  la  tentation  qui  naiffoit  de 
leur  fituation  : leurs  befoins  n’ont  point  changé. 
Ils  auroient  été  fideles  obfervateurs  des  loix,  fi  les 
loix  les  euffent  protégés  en  quelque  chofe.  Mais 
leurs  mains  étant  vuides,  la  loi  les  repouffoit.  La 
faim  d’un  côté , de  l’autre  des  peines  atroces  les 
tenoient  en  fufpens.  Jugez  de  l’impérieufe  & cruelle 
néceflité  , puifqu’ils  ont  hafardé  leur  vie.  Je  ne 
parle  point  ici  des  crimes  atroces  & réfléchis 
qu’enfantent  la  vengeance  & la  trahilon,  mais  de 
ces  crimes  hardis  qui  exigent  le  partage  des  biens. 

I iij 
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C’éft  la  fociété  qui  a commencé  le  mal , parce 
qu’elle  n’a  pas  allez  travaillé  pour  la  fubfiltance 
commune,  que  tous  ont  droit  d’attendre;  & le 
malheureux  qui  monte  fur  l’échafaud , me  paroîc 
toujours  accu  fer  un  riche. 


CHAPITRE  CCLXIX. 

L'Hôtel  Dieu. 

J' j haï  à l'hôpital,  s’écrie  le  pauvre  Parifien; 
won  pere  y efl  mort , j'y  mourrai  aujjî ; & le 
voilà  à moitié  confolé.  Quelle  abnégation!  quelle 
profonde  infenfibilité  ! 

Cruelle  charité  que  celle  de  nos  hôpitaux  ! Fa- 
tal fecours,  appât  trompeur  & funefte!  Mort  cenc 
fois  plus  trille  & plus  affreufe  que  celle  que  l’in- 
digent recevroit  fous  fon  toit,  abandonné  à lui- 
même  & à la  nature  ! La  maifon  de  Dieu  ! & on 
ofe  l’appeller  ainfi!  Le  mépris  de  l’humanité  fem- 
ble  ajouter  aux  maux  qu’on  y fouffre.  Le  Méde- 
cin , le  Chirurgien  font  payés  ; d’accord.  Les  re* 
medes  ne  coûtent  rien;  je  le  fais.  Mais  on  cou- 
chera le  malade  à côté  d’un  moribond  & d’un  ca- 
davre; on  lui  mettra  le  fpeéhcle  de  la  mort  fous 
les  yeux,  lorfque  les  angoillès  de  la  terreur  péné- 
treront déjà  fon  ame  épouvantée....  La  maifon 
de  Dieu!  On  le  plongera  dans  un  air  rempli  de 
mialines  putrides;  on  le  foumettra  à un  defpotifme 
qui  n’écoutera  ni  le  cri  de  fa  douleur,  ni  fes  re- 
préfentations,  ni  fes  plaintes;  on  ne  lui  donnera 
perfônne  pour  le  confoler,  pour  l’affermir  ; on 
fera  indifférent  à l’enlever  comme  mort  ou  com- 
me convaiefcent.  La  pitié  même  fera  aveugle  & 
roeurtriere;  car  elle  n’aura  plus  ce  qui  la  caraété- 
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jife,  la  compaflîon  profonde,  l’attention  fecoura- 

ble,  les  larmes  de  la  fenfibilité La  maifon  de 

Dieu  ! Tout  eft  dur  & farouche  dans  ces  lieux  où 
touc  fouffre.  Les  maladies  les  plus  contraires  feront 
fous  la  meme  couverture,  & une  fimple  indifpo- 
fition  fe  convertira  en  un  mal  cruel. 

Qui  ne  fuiroit  ces  hofpices  fanglants  & déna- 
turés? Qui  ofera  mettre  le  pied  dans  cette  maifon, 
où  le  lit  de  la  miféricorde  eft  cent  fois  plus  af- 
freux que  le  grabat  nud  de  l’indigent;  & tandis  que 
ces  horreurs  révoltantes  affligent  les  regards  de  l’é- 
tranger & oppreftènt  les  cœurs  irrités , on  apprend 
avec  une  furprife  mêlée  d’effroi  & d’indignation  , 
que  les  hommes  auxquels  cette  adminiftration  im- 
portante eft  confiée , n’ont  rien  faic  encore  pour 
éviter  du  moins  la  honte  des  reproches  ; que  le 
grand  fcandale  fubfifte;  que,  tandis  que  tous  les 
biens  du  Clergé  appartiennent  de  droit  aux  pau- 
vres, difent  les  faints  canons,  le  Clergé  n’a  point 
fecouru  puiflàmment  l’humanité  fouffrante , & que 
fon  zele  a paru  tiede  fur  le  devoir  le  plus  facréque 
fes  obligations  lui  impofoient. 

Que  feroit-ce,  fi  le  vol  facrilege  des  biens  def- 
tinés  au  foulagemenc  des  miférables,  fi  ces  richef- 
fes  détournées  faifoient  fortir  la  cruauté  des  éra- 
bliffements  même  fondés  par  la  bienfaifance?  Eft- 
il  fous  le  ciel  un  crime  qui  méritât  plus  l’exécra- 
tion de  tous  les  hommes?  Et  cependant  la  voix 
publique  accufè  hautement  ces  régifièurs,  dont  le 
nom  ne  devroit  être  cité  qu’avec  attendriftèment  & 
refpeft. 

L’Hôtel-Dieu  a été  fondé  en  66a  par  Saint  Lan- 
dry & le  Comte  Archambaud  , pour  y recevoir  les 
malades  de  l’un  & de  l’autre  fexe  fans  exception 
de  perfonnes.  Le  Juif,  le  Turc,  le  Protellant,  1 1» 
dolâcre , le  Chrétien  y entrent  également.  Il  y a 
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douze  cents  lits,  &le  nombre  des  malades  fe  monte 
h cinq  ou  lix  mille.  Comptez  pour  lTIôpital-gé- 
néral  dix  a douze  mille  perfonnes , pour  Bicêtre 
quatre  à cinq  mille;  vous  aurez  le  dénombrement 
des  infortunés  qui  ne  favent  où  pofer  leur  tête. 
Car  dans  nos  gouvernements  modernes , l’on  re- 
çoit l’exiftence  fans  obtenir  le  point  où  doit  repo- 
ser cette  même  exiftence. 

Il  efl:  prefqu’impofiible  de  favoir  quels  font  les 
revenus  de  l’Hotel-Dieu.  Ils  font  immenfes  ; & 
ce  qui  le  feroit  croire , c’dl  l’attention  que  l’on  a 
d’en  dérober  la  connoiflance  au  public.  Les  abus 
paroîtroient  beaucoup  plus  révoltants  à côté  de 
cette  opulence.  Rapprochez  la  maifon  (le  Cha- 
rité de  Lyon  & Yhôpital  de  Verfailles  , de  l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris;  d’un  côté,  vous  appercevrez 
un  ordre  admirable,  une  régie  digne  d’éloges  & 
qui  attendrit  le  contemplateur;  de  l’autre,  vous 
verrez  tous  les  vices  qui  affligent  l’ame , qui  la 
foulevent,  & qui  ne  lui  permettent  pas  de  paf- 
fer  fur  cet  objet  fans  exhaler  fa  profonde  indi- 
gnation. 

On  efpéroit  que  le  dernier  incendie  tourneroit  à 
l’avantage  des  malades  ; qu’on  bâtiroit  fur  un  nou- 
vel emplacement  un  édifice  plus  fpacieux , plus 
fain  : mais  on  a laifflé  fubfifter  prefque  tous  les  an- 
ciens abus. 

L Hotel-Dieu  de  Paris  a tout  ce  qu’il  faut  pour 
êtrepeftilentiel,  àcaufe  de  fon  athmofphere  humide 
& peu  aërée  ; les  plaies  s’y  gangrènent  plus  faci- 
lement , & le  fcorbut  & la  gale  n’y  font  pa* 
moins  de  ravages,  pour  peu  que  les  malades  y 
féjournent. 

Les  maladies  les  plus  fimples  dans  leur  princi- 
pe, acquièrent  des  complications  graves  par  une 
fuite  inévitable  de  la  contagion  de  l’air  ; c’dl  par 
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la  même  raifon  que  les  plaies  fimplesà  la  tête  & 
aux  jambes , font  mortelles  dans  cet  hôpital. 

Rien  ne  confirme  mieux  ce  qùe  j’avance , que 
le  dénombrement  des  miférables  qui  périffent  tous 
les  ans  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  & à Bicêtre.  Il 
meurt  le  cinquième  des  malades;  calcul  effrayant, 
& qu’on  envifage  avec  la  plus  parfaite  indifférence! 

Il  eff  prouvé  par  l’expérience  & par  les  obier- 
rations  des  Phyficiens,  qu’un  hôpital  qui  contient 
plus  de  cent  lits,  eff  une  vraie  pefte.  On  peut 
ajouter  que,  toutes  les  fois  que  l’on  traitera  deux 
malades  dans  la  même  chambre,  on  les  expofera 
évidemment  à fe  nuire  beaucoup , & que  par  con- 
féquent  l’on  agira  contre  toutes  les  loix  de  l’hu- 
manité. 

Puifle-t-il  fe  rencontrer  des  hommes  allez  cou- 
rageux pour  remédier  à ce  qui  dégrade  aux  yeux 
de  l’étranger  cette  partie  de  l’adminilf ration  publi- 
que! Puiflent-ils  braver  les  adverfaires  qui  frémif- 
fent  du  moindre  changement!  Puiffe  enfin  le  génie 
du  bien  l’emporter  fur  le  génie  du  mal , toujours 
fort , toujours  opiniâtre , & faifant  la  plus  vigou- 
reufe  défenfe  contre  tous  les  plans  généreux  qui 
intérefient  l’humanité  ! 

On  croit  pouvoir  affurer  ici  que  le  revenu  de 
l’Hôtel-Dieu  eft  tel , qu’il  fufhroit  pour  nourrir 
prefque  la  dixième  partie  de  la  Capitale  ; & le  pa- 
trimoine facré  de:*  pauvres  fe  rrouve  livré  aux  vi- 
ces d’une  adminiflration  inft.ffifante,  pour  ne  pas 
dire  plus,  puifqu’eiie  fe  trompe  depuis  fi  long- 
temps, & dans  le  choix  des  moyens,  & dans  l’exé- 
cution. 
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CHAPITRE  CCLXX. 

Clamart. 

Les  corps  que  l’Hôtel-Dieu  vomie  journellement, 
font  portés  à Clamart.  C’eft  un  vafte  cimetiere  , 
dont  le  gouffre  eft  toujours  ouvert.  Ces  corps 
n’ont  point  de  biere  : ils  font  coufus  dans  une  fer- 
pilliere.  On  fe  dépêche  de  les  enlever  de  leur  lit; 
& plus  d’un  malade  réputé  mort  , s’eft  réveillé 
fous  la  main  hâtive  qui  l’enfermoit  dans  ce  groflîer 
linceul;  d’autres  ont  crié  qu’ils  étoient  vivants, 
dans  le  chariot  même  qui  les  conduisit  à la  fé- 
pulture. 

Ce  chariot  eft  traîné  par  douze  hommes.  Un 
Prêtre  fale  & crotté,  une  cloche,  une  croix,  voilà 
tout  l’appareil  qui  attend  le  pauvre.  Mais  alors 
tout  eft  égal. 

Ce  chariot  lugubre  part  tous  les  jours  de  l’Hô- 
tel-Dieu  à quatre  heures  du  matin  ; il  roule  dans 
le  filence  de  la  nuit.  La  cloche  qui  le  précédé, 
éveille  à fon  paffage  ceux  qui  dorment;  il  faut  fe 
trouver  fur  la  route , pour  bien  fentir  tout  ce  qu’inf- 
pire  le  bruit  de  ce  chariot,  & toute  l’impreffion 
qu’il  répand  dans  l’ame. 

On  l’a  vu,  dans  certains  temps  de  mortalité, 
pafîèr  jufqu’à  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures  : 
il  peut  contenir  jufqu’à  cinquante  corps.  On  mec 
les  enfants  entre  les  jambes  des  adultes.  On  verfe 
ces  cadavres  dans  une  foflè  large  & profonde  ; on 
y jette  enfuite  de  la  chaux  vive  ; & ce  creufet  qui 
ne  fe  ferme  point,  dit  à l’œil  épouvanté,  qu’il  dé- 
voreroit  fans  peine  tous  les  habitants  que  renferms 
ïa  Capitale. 
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L’Arrêt  du  Parlement , du  7 Juin  1765 , qui  fup- 
prime  tous  les  cimetières  dans  l’enclos  de  la  villa 
de  Paris,  ell  demeuré  fans  effet. 

La  populace  ne  manque  pas,  le  jour  de  la  fete 
des  morts,  d’aller  vificer  ce  vafte  cimetiere,  où  elle 
preffent  devoir  fe  rendre  bientôc  h la  fuite  de  fes 
peres.  Elle  prie  & s’agenouille,  puis  fe  releve  pour 
aller  boire.  Il  n’y  a là  ni  pyramides,  ni  tombeaux, 
ni  infcriptions  , ni  maufolées  : la  place  eft  nue. 
Cette  terre  gralfe  de  funérailles'  eft  le  champ  où 
les  jeunes  Chirurgiens  vont  la  nuit , franchiffanc 
les  murs,  enlever  des  cadavres  pour  les  fournée- 
tre  à leur  fcalpel  inexpérimenté.  Ainfi , après  le 
trépas  du  pauvre,  on  lui  vole  encore  fon  corps; 
& l’empire  étrange  que  l’on  exerce  fur  lui,  ne  cefiè 
enfin  que  quand  il  a perdu  les  derniers  traits  de  la 
reffemblance  humaine. 


CHAPITRE  CCLXXI. 

Les  Enfants  trouvés. 

T 

hopital  des  Enfants  trouvés  efl  un  autre 
gouffre  , qui  ne  rend  pas  la  dixième  partie  de 
l’efpece  humaine  qu’on  lui  confie.  Dans  la  Pro- 
vince de  Normandie,  on  a calculé,  d’après  l’ex- 
périence de  dix  ans,  qu’il  mouroic  cent  quatre  en- 
fants fur  cent  huit.  Voyez  la  Gazette  des  Deux- 
Ponts  , du  9 Avril  1771.  Le  réfultat  s’elt  trouvé 
à-peu-près  pareil  dans  plufieurs  Provinces  du 
Royaume. 

Sept  à huit  mille  enfants  légitimes  ou  'illégiti- 
mes arrivent  tous  les  ans  à l’hôpital  de  Paris,  & 
leur  nombre  augmente  chaque  année.  11  y a donc 
fept  mille  peres  malheureux,  qui  renoncent  au 
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fentiment  le  plus  cher  au  cœur  de  l’homme.  Ce 
cruel  abandon  que  combat  la  nature , annonce  une 
foule  de  néceffiteux;  & ce  fut  de  tout  temps  l'in- 
digence qui  caufa  la  plupart  des  défordres  trop 
généralement  attribués  à l’ignorance  & à la  barba- 
• rie  des  hommes. 

Dans  les  pays  où  le  peuple  jouit  d’une  cer- 
taine aifance , les  citoyens , même  des  dernieres  claf- 
fes,  font  fideles  à la  loi  de  la  nature;  Ja  mifere  ne 
fit  & ne  fera  jamais  que  de  mauvais  citoyens. 

A .ne  confidérer  que  les  caufes  ordinaires  qui 
précipitent  les  enfants  dans  ce  malheureux  gouf- 
fre, mille  raifons  prefiantes  excufent  une  grande 
partie  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  fe  trou- 
ver réduits  à cette  cruelle  néceflîté.  Les  calamités 
nationales  ont  épuifé  peu-à-peu  les  forces  & les  ref- 
fources  du  corps  politique  ; mais  il  ell  une  foule 
de  caufes  fécondés  qu’il  fera  très-aifé  de  démêler  y 
pour  peu  qu’on  veuille  réfléchir  fur  la  conftitution 
politique  de  la  Capitale. 

La  difficulté  de  vivre  s’y  fait  fentir  de  plus  en 
plus.  Quelqu’envie  qu’ayent  tous  les  individus  de 
fe  procurer  de  quoi  fubfifler  honnêtement , il  ne 
leur  efl:  plus  également  poffible  d’y  parvenir.  Et 
comment  fonger  à la  fubfiftance  des  enfants , quand 
celle  qui  accouche  eft  elle-même  dans  la  mifere , 
& ne  voit  de  fon  lit  que  des  murailles  dépouillées? 

Le  quart  de  Paris  ne  fait  pas  bien  fûrement  la 
veille,  fl  fes  travaux  lui  fourniront  de  quoi  fubfif- 
ter  le  lendemain.  Faut-il  être  étonné  qu’on  fe  porte 
au  mal  moral , quand  on  ne  connoît  que  le  mal 
phyfique  ? 

En  tout  temps,  h toutes  les  heures  du  jour  & 
de  la  nuit,  fans  queflion  & fans  formalité,  on  re- 
çoit tous  les  enfants  nouveaux  nés  qu’on  préfence 
à cet  hôpital. 
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Cè  fage  écabliftèment  a prévenu  & empêché 
mille  crimes  fecrets  : l’infanticide  eft  auiïi  rare  qu’il 
écoit  commun  autrefois;  ce  qui  prouve  que  la  lé- 
gifladon  change  totalement  les  mœurs  d’un  peuple. 

Une  fille  qui  a eu  une  foibleftè , la  dérobe  à 
tous  les  regards;  elle  n’en  porte  point  la  peine. 
Je  crois  qu’on  a mis  le  libertinage  un  peu  plus  à 
fon  aife  ; d’accord  : mais  outre  qu’il  eft  des  incon- 
vénients inféparables  de  toute  grande  fociété,  & 
qu’il  feroic  inutile  de  vouloir  anéantir , on  a paré 
à une  multitude  de  malheurs,  de  fcandales  & de 
forfaits. 

On  avoit  propofé  de  faire  de  tous  ces  enfants 
trouvés  autant  de  foldats.  Projet  barbare  ! Parce 
qu’on  a nourri  un  enfant , a-t-on  le  droit  de  le  dé- 
vouer à la  guerre?  Ce  feroic  urre  charité  bien  in- 
humaine , que  celle  qui  l’éleveroit  pour  luire  de- 
mander fon  fang , & lui  ôter  la  liberté  malgré  lui. 
Nul  ne  doit  naître  foldat,  que  tous  les  citoyens 
ne  le  foient  indiftinétement. 

La  tendreflè  maternelle  s’éteignoit  devant  le  fa- 
tal point  d’honneur,  lorfque  le  généreux  Saint  Vin- 
cent de  Paule  (qui  mériteroit  un  éloge  de  la  main 
du  panégyrifte  de  Defcartes  & de  Marc-Aurele  ) 
offrit  un  afyle  à ces  innocentes  vi&imes , qui  doi- 
vent le  jour  à la  foiblefle,  à la  féduétion,  ou  au 
libertinage. 

J’ai  dit  que  le  nombre  des  enfants  trouvés  mon- 
toit  à fept  mille  par  année  ; mais  il  faut  obferver 
qu’un  grand  nombre  de  ces  enfants  viennent  de  la 
Province.  Lh,  quand  une  fille  devient  mere,  elle 
fait  partir  fecretement  l’enfant  qu’elle  craint  de 
conferver , & que  dans  toute  autre  circonftance  elle 
eût  idolâtré. 

Ce  malheureux  enfant,  qui  perdroit  celle  qui 
lui  a donné  le  jour,  exilé  par  le  préjugé,  au  mo- 
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ment  de  fa  naiflance , eft  recueilli , de  lieue  en 
lieue  , par  des  mains  mercenaires.  Hélas  ! c’ell 
peut-être  un  Corneille , un  Fontcnelle , un  le  Sueur , 
qui,  dans  ce  tranfporc,  va  fuccomber  à l’intempé- 
rie des  faifons,  aux  fatigues  du  voyage;  l’oferai  je 
dire  , au  défaut  de  la  nourriture  ; & ce  qu’il  y a 
d’incroyable,  c’efl:  que  ce  même  enfant,  venu  de 
Normandie  ou  de  Picardie  h travers  mille  dangers, 
y retournera  le  foir  même  de  fon  arrivée  à Paris, 
parce  que  le  fort  lui  aura  donné  à la  crèche  une 
nourrice  Normande  ou  Picarde. 

C’efl:  un  homme  qui  apporte  fur  fon  dos  les 
enfants  nouveaux-nés,  dans  une  boîte  matelaflTée, 
qui  peut  en  contenir  trois.  Ils  font  debout  dans 
leur  maillot,  refpirant  l’air  par  en-haut.  L’homme 
ne  s’arrête  que  pour  prendre  fes  repas,  & leur 
faire  fucer  un  peu  de  lait.  Quand  il  ouvre  fa  boî- 
te , il  en  trouve  fouvent  un  de  mort  ; il  achevé  le 
voyage  avec  les  deux  autres , impatient  de  fe  dé- 
barrafler  du  dépôt.  Quand  il  l’a  dépofé  à l'hôpital, 
il  repart  fur-le-champ  pour  recommencer  le  même 
emploi,  qui  eft  fon  gagne-pain . 

Prefque  tous  les  enfants  qu’on  tranfportede  Lor- 
raine par  Vitry,  périflent  dans  cette  ville.  Metz  a 
vu  dans  une  feule  année  neuf  cents  enfants  expo- 
fés.  Quelle  madere  à réflexion  ! 

Il  leroit  temps  de  chercher  un  remede  à ce  mal. 
Ou  il  faudroit  ceiïer  de  méfeiHmer  la  fille  hon- 
nête & courageufe  qui  nourriroit  de  fon  lait  fon 
enfant , & racheteroît  ainfi  fa  faute  par  tous  les 
foins  maternels;  ou  il  faudroit  épargner  h ces  en- 
fants ce  tranfport  pénible  , qui  en  moiflonne  le 
tiers , tandis  qu’un  autre  tiers  périt  avant  l’âge  de 
cinq  ans. 

En  Prude,  toutes  les  filles  nourriflent  leurs  en- 
fants, & publiquement.  Il  feroit  puni,  celui  qui 
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les  offenferoit  de  paroles  dans  cette  augure  fonc° 
tion  de  la  nature.  On  s’accoutume  à ne  voir  plus 
en  elles  que  des  meres  : voilà  ce  qu’a  fait  un  Roi 
Philofophe  ; voilà  comme  il  a donné  des  idées  fai- 
nes à fa  nation. 

On  avoit  propofé  de  fubflituer  au  lait  de  fem- 
me , celui  de  chevre  & de  vache  : le  Nord  Ye 
trouve  très-bien  de  ce  fyflême,  Pourquoi  ne  pro- 
fiterions-nous pas  de  l’idée  que  nous  avons  don- 
née aux  nations  étrangères  ? Elles  favent  mettre 
en  pratique  ce  que  nous  imaginons  infruélueu- 
fement. 


CHAPITRE  CCLXXIL 

Loterie  royale  de  France. 

Autre  fource  de  grands  maux,  & nouvelle- 
ment ouverte.  C’efl  un  fléau  qui  ne  fe  renouvelle 
pas  moins  de  deux  fois  par  mois.  Cette  loterie, 
fatale  dans  tous  les  fens  poflibles,  efl  une  vérita- 
ble contagion  qui  nous  efl  arrivée  d’Italie.  Elle 
fut  condamnée  d’abord  à Rome  , fous  peine  de 
banniflement  : pourquoi  faut-il  qu’elle  fe  foit  ré- 
pandue dans  prefque  toutes  les  grandes  villes  de 
l’Europe  ? Paris  avoit  aiïèz  de  maux  inteflins  à 
combattre,  fans  celui-là. 

Les  entrepreneurs  favent  très-bien  que  leur  gain 
efl  immenfe  & infaillible;  que  le  nombre  des  per- 
dants doit  furpafïer  de  beaucoup  ceux  qui  gagnent, 
que  prefque  toutes  les  chances  font  à leur  avanta- 
ge ; qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  la  mife  & 
le  lot;  & ils  font  jouer  au  pauvre  peuple,  deux 
fois  par  mois,  le  jeu  le  plus  infenfé  & le  plus  dé- 
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vornnt.  Le  flupide  vulgaire  fe  flatte  d’attraper  un 
quaterne  ou  un  quine. 

Les  fuites  funeftes  de  cette  cruelle  loterie  font 
incalculables.  L’illufion  fait  porter  aux  cent  douze 
bureaux  l’argent  réfervé  à des  devoirs  eflenciels. 
Les  domefliques,  incités  par  un  appât  dangereux, 
trompent  & volent  leurs  maîtres.  Les  parents  aveu- 
glés par  leur  tendrefle , croyent  doubler  leur  for- 
tune, & la  perdent  entièrement.  Les  commis,  les 
caiiïiers  hafardent  leur  dipôt,  & fe  donnent  enfuite 
la  mort  par  défefpoir.  Plufieurs  maifons  font  tom- 
bées par  ce  jeu  ruineux.  Une  certaine  ivrefle  s’em- 
pare de  tous  les  infortunés,  & ils  perdent  le  dernier 
foutien  de  leur  vie  défaillante.  On  efl  pleinement 
inAruit  de  toutes  ces  fcenes  tragiques,  défaflreu- 
fes  & prefque  journalières  ; & malgré  toute  l’évi- 
dence du  danger  & toute  la  force  du  fentiment, 
qui  fait  voir  cette  loterie  comme  vexatoire,  on  en 
laide  fubfiAer  les  funefles  opérations,  tant  on  a 
foif  d’argent , tant  on  fait  peu  de  cas  des  moeurs 
& de  la  tranquillité  des  familles  ! 

Ces  conquêtes  odieufesde  l’Etat  fur  les  citoyens, 
& des  citoyens  fur  leurs  freres,  font-elles  dignes 
de  la  mere-patrie;  & la  fociété  devroit-elle  im- 
moler ainfî  fes  enfants,  leur  tendre  des  piégés,  & 
appeller  d’inévitables  défordres , en  agitant  pério- 
diquement toutes  ces  roues  de  fortune  ? 

On  parle  de  décorer  la  ville,  de  bâtir  des  édi- 
fices ; l'aifance  & les  mœurs  en  font  le  plus 
bel  ornement , difoit  Zénon.  La  Divinité  ne  man- 
que ni  de  temples,  ni  d’autels;  mais  ce  qui  doit 
fur-tout  réjouir  fes  regards , c’efl  la  fubfiflance  ai- 
lée & journalière  d’un  peuple  heureux  & conteur. 
La  prudence  en  politique , efl  l’œil  des  autres  vertus. 

Extrait  , amie  , terne  , quaterne  , quine  , 
mots  ci-devant  inconnus  au  peuple , quels  défaflres 

ne 
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ne  lui  avez-vous  pas  déjà  caufés!  Quel  argent  ne 
lui  avez-vous  pas  enlevé  furtivement  ! Hélas!  il 
ignore  que  cette  loterie  efl  toute  à l’avantage  des 
banquiers,  & il  palTe  fa  vie  à combiner  des  nu- 
méros. La  crainte  & l'efpérance  le  rendent  fuperf- 
titieux  & hébété  ; & ne  Tachant  pas  même  calcu- 
ler , il  relie  dans  la  plus  grolliere  illufion.  Son 
ignorance  à cet  égard  devroit  être  fa  fauve-garde. 

Le  Roi  de  Pruflè,  fage  légiflateur,  a banni  les 
loteries  de  Berlin  & de  fes  Etats.  Ce  grand  exem- 
ple, donné  par  une  tête  forte  & habile  h gouver- 
ner , dit  plus  que  tous  les  raifonnements;  & fa  lon- 
gue expérience  dépofe  contre  ces  jeux  qui  deflè- 
chent  les  [forces  vitales  d’un  Empire , en  ôtant  au 
peuple  une  partie  de  fa  fubfilïance. 


CHAPITRE  CCLXXIII. 

Le  Chapitre  équivoque. 

C omment  préferver  Paris  de  la  faim  qui  menace 
perpétuellement  les  deux  tiers  de  fes  habitants, 
infenfiblement  ruinés  par  les  féduétions  les  plus 
perfides  & les  plus  multipliées?  Parlons  h une  ville 
dépravée  , & dans  une  ville  corrompue.  Depuis 
que  la  fociété  a admis  & confacré  par  fes  loix  mê- 
me une  prodigieufe  inégalité  de  fortunes,  le  grand 
forfait  a été  commis,  & depuis  chacun  a & a dû 
avoir  fa  maniéré  d’exifier.  C’eft  un  combat  perpé- 
tuel, où  tout  fait  effort  fur  la  mafle  des  richefTes, 
pour  en  détacher  quelque  partie.  Il  ne  s’agit  plus 
ici  des  loix  platoniques;  il  faut  confidérer  aujour- 
d’hui le  renverfement  de  la  fociété  naturelle , les 
effets  monftrueux  du  luxe,  & la  dépravation  gé- 
nérale qu’il  a entraînée.  L’Etat  eft  un  corps  roa- 
Tome  III.  K 


( '4<>  ) 

lade,  gangrené;  il  ne  s’agit  pas  de  lui  jmpoferles 
devoirs  d’un  corps  fain  & vigoureux^  mais  de  le 
traiter  conformément  à fes  plaies  pretqu’incurablcs. 

Le  luxe  l'eul  peut  guérir  les  plaies  du  luxe  : c’ell 
un  poifon  devenu  néceffaire  à l’enfemble.  La  pre- 
mière loi  ell  de  vivre.  Le  fpeélacle  le  plus  hideux 
ell  le  vifage  de  la  mifere  oilive,  & qui  artend  la 
mort , les  bras  croifés  , en  pouffant  quelques  gé- 
miflèments  inarticulés;  & comme  la  Capitale  eil  un 
amas  confus  & incohérent  d’hommes  qui  n’ont  ni 
terres  h cultiver , ni  manufactures  à diriger , ni 
charges  à remplir,  qui  fontécrafés  du  fardeau  jour- 
nalier de  l’indigence,  & qui  ne  peuvent  vivre  que 
d’une  indullrie  prompte  & particulière,  il  faut, 
puifque  le  mal  ell  fait,  & qu’on  a toléré  tant  de 
fortes  d’abus,  il  faut  donner  des  moyens  de  fubfif- 
tance  à cette  foule  d’hommes  qui  pourraient  faire  pis. 

L’Etat  autorife  publiquement  une  loterie , qui 
n’ell  qu’un  jeu  de  hafard  , toujours  favorable  au 
banquier , & dont  le  gain  ell  pour  lui  feul.  Et  pour- 
quoi interdire  les  mêmes  jeux  aux  particuliers,  tan- 
dis qu’on  les  ruine  d’une  maniéré  toujours  infruc- 
tueufè  pour  chacun  d’eux?  C’ell  l’Etat  qui  joue, 
mais  qui  joue  à coup  fûr.  Qu’il  reflitue  donc  aux 
particuliers  les  avantages  & les  bénéfices  : il  vaut 
mieux  qu’un  homme  foit  joueur  que  d'être  un  ufu- 
rier,  un  efcroc,un  voleur.  Dès  que  l’oifiveté  régné 
dans  une  grande  ville  , le  feul  moyen  de  parer  à 
fa  deflruélion  inévitable  , eft  de  faire  en  forte  que 
les  moyens  de  fubfiflance  ne  foient  refufés  à per- 
fonne;  car  la  loi  voulant  être  raifonnable,  devien- 
droit  aveugle  & inhumaine. 

Le  jeu  ell  un  commerce  momentané , rapide , 
fufceptible  d’un  nombre  infini  de  chances , propre 
à divifer  merveilleufement  les  trop  groffes  fortunes. 
Il  forme  une  circulation  d’argent,  & cette  circula- 
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tion  abreuve , vivifie , & de  plus  favorife  les  con- 
fommacions.  Ceux  qui  ne  jouent  pas,  fe  reficncenc 
du  bénéfice  de  ceux  qui  gagnent.  Dans  l’ivrelTe  du 
gain , l’argenc  coule , échappe , & fe  répand  fur 
tous  les  pas  de  l’heureux  joueur.  L’avarice  devienc 
généreufe , & tous  les  fronts  font  déployés  par  le 
mouvement  a&if  de  l’efpérance  & de  la  joie. 

Une  circulation  très-rapide  eft  imprimée  à l’ar- 
gent; tous  les  marchands  s’en  reffentent , & de  pro- 
che en  proche  tous  les  plus  petits  canaux  du  corps 
politique  reçoivent  des  germes  de  fécondité. 

J’aimerai  toujours  mieux  voir  dans  Paris  des  mai- 
fons  de  jeu,  que  des  maifons  de  profthution.  Les 
premières  peuvenc  caufer  quelque  bien,  les  fécon- 
dés ne  peuvent  qu’être  funelîes  en  tous  fens.  Le 
fyftême  de  Law  fut  un  jeu  public.  Jamais  on  ne 
vit  tant  d’aétivité  en  France;  le  mouvement  du 
commerce  étoit  rapide,  les  affaires  multipliées,  & 
tous  les  petits  états  jouiffoient.  Ce  jeu  moins  dé- 
fordonné,  moins  violent,  contenu  dans  les  limites 
qui  appartiennent  à chaque  objet,  eût  été  très-utile. 

Ne  nous  abufons  donc  pas  aujourd’hui , & voyons 
les  chofes  telles  qu’elles  font.  Depuis  que  l’or  eft 
l’efprit  vital  des  Empires,  & que  les  Rois  eux-mê- 
mes ne  régnent  que  par  l’or,  on  ne  compte  plus 
que  fes  heureux  poffeffeurs.  Dans  les  rangs  les  plus 
élevés,  tout  comme  ailleurs,  on  fe  baifîe  pour  ra- 
mafîèr  l’or,  & fans  lui  tout  eft  vaine  décoration. 

Les  dignités  ffériles  ne  font  plus  des  dignités. 
La  fcience  du  blafon  eft  reléguée  dans  les  diction- 
naires , & nous  demandons,  comme  l’Anglois,  non 
plus  quel  homme  eft-ce?  mais  combien  a-t-il?  L'é- 
galité des  individus,  qui  le  croiroit  ! femble  devoir 
renaître  des  fermentations  même  du  luxe.  En  atten- 
dant qu’il  nous  tue,  il  nous  fufpend , égaux,  fur 
les  bords  de  l’abymc.  Plus  de  maîtres  dans  nos  ci- 
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tés  que  ceux  qu'on  fe  donne,  plus  d’efclaves  que 
ceux  qui  n’ont  point  d’or  : qui  a de  l’or  peut  re- 
garder tout  homme  en  face;  qui  a payé  l’impôt 
au  Souverain , eft  abfolument  quitte  envers  lui. 

On  fe  l’arrache,  on  fe  le  partage,  cet  or  fi  né- 
ceflàire  ; & dans  ce  combat,  le  vainqueur  d’au- 
jourd’hui fera  demain  vaincu.  Qui  ne  fent  que  dans 
un  tel  choc  politique  , & fujet  h tant  de  balance- 
ments, les  différentes  places  que  chacun  occupe, 
n’admettent  point  de  différences  légitimes  aux  yeux 
de  la  raifon  ; qu’il  n’y  a d’autre  difiinétion  réelle 
& permanente  que  l’or;  qu’il  faut  donc  le  lancer 
en  tout  fens , afin  qu’il  paflè  de  main  en  main,  & 
que  chacun  ait  le  droit  d’en  obtenir  des  parcelles? 
Ne  fent-on  pas  que,  confâcrer  d’un  côté  les  monf- 
trueux  héritages,  & empêcher  de  l’autre  que  tel 
homme  n’hérite  d’un  autre  à une  table  de  jeu , c’efl 
la  contradiction  la  plus  abfurde , la  plus  dangereu- 
fe,  même  au  gouvernement  aétuel,  qui  s’étant  fait 
banquier,  a difirait  fciemment  le  bien  qui  pouvoir 
réfulter  de  ce  jeu  effroyable , où  tous  les  défavan- 
tages  font  néceffairement  pour  ceux  qui  pontent? 

Si  ce  remede  paroît  oppofé  à des  réflexions  plus 
fages , je  ne  l’indique  que  comme  un  remede  mo- 
mentané, & qui  donne  le  temps  au  légiflateur  de 
recourir  à des  moyens  plus  conformes  h la  vertu. 
C’efl  Colbert  qui  a commencé  le  mal,  & je  fuis 
pleinement  juftifié  par  fes  inflitudons  & celles  de 
fes  imitateurs.  Colbert,  à la  tête  du  commerce  & 
des  manufactures,  leur  a facrifié  l’agriculture.  Il  a 
porté  dans  le  fein  des  villes  cette  foule  d’hommes 
qui  fertilifoient  les  campagnes  ; il  a créé  la  claflè 
innombrable  des  rentiers.  On  avoit  des  ouvrages 
d’un  travail  précieux , & l’on  manquoit  de  pain. 
On  lit  avec  étonnement  que , durant  les  troubles 
de  France  qui  précédèrent  le  régné  de  Henri  IV, 
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le  Royaume  produifoit  des  fubfiftances  deux  fois 
au-delà  de  la  confommation  des  habitants , & que, 
pendant  les  opérations  brillantes  de  Louis  XIV , 
au  milieu  des  miracles  de  la  peinture  & de  la  lculp- 
ture,  la  nation  (ouffroit  de  ladifette;  difette  qui  de- 
puis s’elL  fréquemment  renouvellée  : ce  qui  prouve 
un  vice  dans  le  minillere  de  ce  Colbert  fi  vante , qui 
a procuré  à Louis  XIV  de  nouveaux  moyens  de  pro- 
digalité, qui  a fondu  le  peuple  dans  le  fervicedela 
Cour,  qui  a augmenté  la  puilTance  royale  au-deià 
de  fes  bornes  naturelles. 

Et  ce  qu’il  faut  remarquer,  c’eft  que , maigre 
Colbert,  le  manufaéturier  & le  marchand  n’ont  ja- 
mais pu  jouir  d’un  degré  d’eftime  égal  à leurs  tra- 
vaux. Pourquoi  celui  qui  acheté  fe  croiroit-il  au- 
deiïus  de  celui  qui  vend?  Les  befoins  ne  font-ils 
pas  réciproques?  & de  quelle  chofe  dans  le  monde 
l’argent  n’eft-il  pas  le  ligne?  On  foudoie  le  trône, 
on  paye  les  autels.  Le  Monarque  & le  Pontife  onc 
des  revenus  qu’ils  touchent  de  leurs  mains  en  mon- 
noie.  Les  récompenfes  les  plus  illuftres  ont,  dans 
tous  les  états  modernes,  l’argent  pour  bafe.  Je  vois 
les  grands  Seigneurs  aulîi  âpres  à l’obtenir , que 
ceux  qui  en  font  totalement  privés.  Tous  les  grands 
comédiens  de  ce  monde,  depuis  ceux  qui  jouent 
fur  les  tréteaux  jufqu’à  ceux  qui  repréfentent  dans 
les  Cours , font  payés,  & d’avance  : conformité  allez 
remarquable.  Le  commerce,  dit-on,  eft  fondé  fur 
le  gain  : voilà  ce  qui  l’avilit.  Mais  tout  refpire  le 
gain.  Celui  qui  fe  trouve  au  lever  du  Roi  fait 
une  efpece  de  trafic  de  fon  temps , de  fes  cour- 
tes, de  fes  aflîduités,  de  fes  courbettes.  Il  ne  voyage 
cependant  que  de  Paris  à Verfailles.  Le  négociant 
vifite  tous  les  ports  de  l’Europe;  il  eft  utile  à tous 
les  hommes.  Tel  a rapporté  de  fes  voyages  une 
multitude  de  connoiflances  i & tel  Gentilhomme 


( I5°  ) 

qui  ne  veut  vendre  que  ion  fang,  marchande  de* 
années  entières  un  régiment  qui  lui  échappe;  & 
le  voilà  pauvre,  lui  & les  defcendants , pour  deux 
cents  années. 

Ai-je  plaifanté,  ai-je  raifonné?  C’eft  ce  que  je 
vous  lailfe  à deviner,  Leéteur. 


CHAPITRE  CCLXXIV. 


Mes  Regrets , & bien  fuperflus. 

E n voyant  tout  ce  qui  déshonore  à ce  point  im 
peuple  riche  & policé,  quel  Ecrivain  n’a  point 
regretté  de  ne  pas  trouver  dans  cette  ville  une  tri - 
hune  aux  harangues  , où  l’on  parleroit  au  public 
aiïemblé?  On  y tonneroit  contre  de  cruels  abus, 
qui  ne  ceflent  en  tous  pays,  que  quand  on  les  a 
dénoncés  à Panitnadverfion  publique.  Les  plus  beaux 
morceaux  d’éloquence  qui  nous  relient  de  l’anti- 
quité, font  émanés  de  la  tribune;  & aujourd’hui, 
que  les  lumières  politiques  deviennent  plus  faines, 
on  y propoferoit  ce  qui  pourroit  être  utile  au  pu- 
blic. 

Qui  oferoit  y monter  fans  fe  fentir  échauffé  des 
nobles  flammes  du  patriotifme?  Aujourd’hui,  dans 
les  gouvernements  les  plus  libres,  les  peuples  ne 
connoiflënt  les  débats  des  adminiflrateurs  & les  vi- 
ces de  l’adminiflration,  que  par  les  papiers  publics; 
moyen  toujours  précieux,  mais  bien  inférieur  à la 
parole  qui  tonne  au  milieu  d’une  immenfe  alfem- 
blée. 
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CHAPITRE  C CL  XXV. 


Souhait. 


t e population  qui  s’accroît , s’accroîtra  en- 
core; car  depuis  que  les  routes  font  ouvertes , tout 
vient,  tout  fond  des  Provinces  fur  la  Capitale.  Des 
colonies  de  jeunes  gens  y accourent,  abandonnent 
les  toîts  paternels,  foit  pour  y faire  fortune,  foit  pour 
y vivre  avec  plus  de  liberté  ; & de  là  ce  nombre  in- 
fini de  gens  qui  cherchent  de  l’emploi  & de  l’occupa- 
tion. La  malle  d’argent  s’y  précipice  , & d’autant 
plus  qu’il  ne  reflue  pas  vers  les  Provinces,  & que 
les  Provinces  y verfent  inceffamment  le  leur.  Mais 
cette  malle  fe  concentre  en  un  pecic  nombre  de 
mains. 

Ces  confidérations  ont  fait  defirer  à plufieurs 
que  Paris  devînt  porc,  comme  il  l’a  été  autrefois, 
à ce  qu’il  femble.  Ï1  efl  fur  que  le  commerce  ma- 
ritime conviendroit  très -bien  à la  capirale  d’un 
Royaume  aulîî  peuplé  que  la  France,  fur-tout  11 
l’on  conlidere  que  prefque  tout  l’argent  efl;  dans 
Paris.  Ce  commerce  ne  nuiroit  en  rien  aux  autres 


villes  du  Royaume,  parce  que  les  relations  nou- 
velles, ouvertes  avec  l’Amérique,  pourroient  oc- 
cuper le  double  & le  triple  des  vaiffeaux  qui  cou- 
rent les  mers;  que  le  propre  du  commerce  efl:  de 
vivifier  toutes  les  parties  qu’il  arrofe  ; parce  qu’a- 
vec le  temps  & quelques  efforts,  l’on  peut  enle- 
ver à l’Angleterre  & à la  Hollande  une  partie  de 
cet  empire  prefqu’exclufif  qu’elles  s’attribuent. 

Quelle  incroyable  aélivité,  &quel  (urcroîr  d’in- 
duftrie  naîtroient  de  ce  nouveau  point  de  vue  ! Il 
agrandiroic  & ennobliroit  les  fpéculations  de  nos 
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financiers,  transformés  en  agioteurs,  faute  de  plus 
grands  moyens.  Il  fourniroic  une  multitude  de  ref- 
fources  à tant  d’hommes  qui  languiflênt  avec  du 
courage  & du  talent. 

Le  projet  de  faire  aborder  les  vaiffieaux  marchands 
au  pied  du  fuperbe  palais  des  Tuileries,  n’eft  pas 
jugé  impraticable.  On  prétend  même  que,  pour 
vaincre  toutes  les  difficultés,  la  dépenfe  totale  n’ex- 
céderoit  pas  quarante-fix  millions.  J’ai  vu  un  plan 
qui  me  femble  devoir  être  vainqueur  de  tous  les 
obftacles,  & qui  rendroic  la  riviere  navigable  en 
tout  temps. 

Eh  ! quoi,  eft-ce  au  peuple  qui  a joint  la  Mé- 
diterranée à l’Océan , eft-ce  au  pays  qui  a enfanté 
Riquet  & Laurent,  à redouter  une  entreprife  beau- 
coup plus  facile?  Et  quand  il  fallut  ordonner  aux 
eaux  du  canal  de  Languedoc  de  palier  fur  un  pont 
& de  traverfer  une  riviere , de  couler  à travers  une 
montagne  percée  à fa  crête , de  monter , de  def- 
cendre  une  autre  montagne  fans  s’égarer , c’étoient 
d’autres  travaux,  d’autres  difficultés  à dompter  ; dif- 
ficultés regardées  comme  infurmontables.  On  en 
vint  à bout  néanmoins,  fur  plus  de  quarante  lieues 
d’étendue;  & la  fcience  des  machines  n’étoit  point 
alors  perfeétippnée  au  point  où  elle  efi:  aujourd’hui. 

Quelle  entreprife  plus  utile  & plus  néceffiaire  ! 
On  a dépenfé  bien  davantage  pour  des  bofquets 
peuplés  de  marbres  ftériles,  & qui  n’atteftent  que 
l’orgueil  des  Rois , & non  leur  magnificence.  Mes 
vœux  hâtent  le  moment  où  cette  ville  aura  un 
débouché  pour  fes  nombreux  enfants , obligés  le 
plus  fouvent  de  s’expatrier  , ou  de  ramper  dans 
des  occupations  qui  dégradent  l’ame.  Je  lui  vois 
alors  un  gage  de  fubfillance  affinée,  un  gage  de 
félicité,  & je  ne  tremblerai  plus  fur  fes  futurs 
deltins.  Elle  aura  un  rang  égal  aux  Capitales  du 
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monde.  Mais  je  ne  la  confidérerai  vraiment  com- 
me florinante,  que  quand  elle  fe  fera  fait  jour  au 
lein  des  mers,  pour  appeller  en  ligne  directe  l’a- 
bondance dans  les  murs.  Sans  ce  moyen,  le  re- 
ve-s  le  plus  inattendu  peut  tout-à-coup  la  deflè- 
cher,  la  flétrir,  & donner  la  mort  à fes  citoyens. 


CHAPITRE  CCLXXVI. 

Paris -Port, 

TTandis  qu’on  a dépenfé  trois  ou  quatre  mil- 
lions pour  des  guerres  folles,  inutiles,  inconfé- 
quentes,  comment  n’a-t-on  pas  réalifé  le  projet 
de  faire  venir  les  vaiflèaux  à Paris?  Rendre  Paris- 
port  , comme  il  l’a  été  autrefois;  rétablir  l’ancien 
commerce  maritime  de  cette  grande  ville  ; y faire 
aborder  les  vaiflèaux  qui  viendroient  y mouiller 
des  quatre  parties  du  monde,  ne  feroit-ce  pas  don- 
ner tout-à-coup  au  commerce  de  la  France  la  plus 
vigoureufe  de  toutes  les  impulfions?  L’opulence 
de  la  Capitale , fa  population  , l’a&ivité  de  fes 
habitants,  tout  garantiroit  les  fonds,  les  matelots 
& le  fuccès. 

Le  projet  eft  praticable  ; il  ne  faudroit  que  creu- 
fer  le  lit  de  la  riviere,  pour  qu’elle  fût  navigable; 
& les  fraix  devroieni-ils  être  épargnés  pour  cette 
magnifique  & importante  opération? 

Alors  peut-être , fans  la  marine  royale  ( cette 
coûteufe  & inutile  décoration)  les  armateurs  for- 
tiroient  en  foule  , & fe  rendroient  redoutables , 
parce  qu’ils  marcheroient  avec  toutes  les  forces 
réunies  d’une  ville  peuplée , induftrieufe  & riche. 
Le  fort  de  la  Capitale  ne  feroit  plus  incertain.  Des 
reflources  promptes  feroient  aflurées  à tous  les  ré* 
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gnîcoles.  La  France  comporte  par  fes  richefTes  ter- 
ritoriales, cinq  à fix  villes  maritimes  du  premier 
ordre,  & nous  en  avons  à peine  trois. 

Tout  ce  qui  eft  dépenfé  h Paris  en  luxe  frivole, 
en  jouifTances  futiles  , prendroit  naturellement  ‘üJn 
cours  vers  un  commerce  grand  & généreux , qui 
éleveroit  les  âmes  & les  eTprits.  L’agiotage  difpa- 
roîtroit  pour  faire  place  au  négoce.  L’ulure  rou- 
giroit  quand  elle  appercevroit  des  moyens  plus 
grands,  plus  lucratifs  & légitimes.  Enfin,  fi  les 
fuccès  font  proportionnés  à la  maflè  de  pouvoir 
qu’on  met  en  aftion,  de  quels  avantages  ne  pour- 
roit-on  pas  fe  flatter! 

La  tête,  d’un  pareil  Royaume  figureroit  avec 
plus  de  fplendeur,  environnée  de  mille  vaifleaux  ; 
& l’abondance  qui  ne  vient  à elle  qu’en  épuifant 
les  environs  & fatiguant  les  hommes,  les  chevaux 
& les  routes , viendroit  flotter  fans  peine  & fans 
efforts  au  pied  de  fes  magnifiques  remparts.  L’in- 
duftrie  aiguillonnée  en  tout  fens,  ne  feroit  plus  ti- 
mide ni  obfcure;  elle  s’agrandiroic  avec  le  projet; 
& la  réaétion  de  tous  les  efprits  opéreroit  quelque 
chofe  de  grand,  c’efl-à-dire,  de  relatif  à la  puif- 
fance  réelle  du  Royaume. 

Cette  nouvelle  conquête  vaudroit  bien  celle  de 
quelques  ifles  éloignées,  fur  la  poffeflion  defquel- 
les  s’égare  la  routine  de  la  politique  moderne. 

Si  l’on  remonte  dans  l’hifloire , l’on  verra  que 
des  peuples  de  la  Suede,  du  Danemark  & de 
la  Norwege , au  nombre  de  quarante  mille  hom- 
mes, ayant  à leur  tête  Sigefroi,  vinrent  en  l’an- 
née 885,  faire  le  fiege  de  Paris  avec  fept  cents 
voiles,  fans  compter  les  barques;  en  forte  qu’au 
rapport  d’Abbon , Religieux  de  l’Abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés , contemporain  & témoin  ocu- 
laire , qui  a écrit  i’hirtoire  de  cette  guerre  en  deux 
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volumes  en  vers  latins , la  riviere  étoît  couverte 
de  leurs  batiments  l’efpace  de  deux  lieues.  Il 
ajoute  qu’ils  étoient  déjà  venus  deux  fois  dans  le 
même  fiecle.. 

Jules-Céfar  rapporte  dans  le  troifieme  Livre  de 
fes  Commentaires,  que  lors  de  la  conquête  des 
Gaules,  il  fit  faire  pendant  un  hyver  fix  cents  vaif- 
feaux  des  bois  qui  étoient  aux  environs  de  Paris; 
qu  au  printemps,  il  fit  monter  (ur  ces  vaiffeaux  Ton 
armée,  avec  armes,  bagages,  chevaux  & provi- 
lions  , & qu’il  defcendit  la  Seine,  pafia  à Diep- 
pe, & de-là  en  Angleterre,  dont  il  fit  la  conquête. 

N avons  nous  pas  vu , il  y a quelques  années, 
ie  premier  Août  1766,  le  Capitaine  Berthelot  ar- 
river au  Pont-Royal , vis-h  vis  des  Tuileries,  fur 
fon  vaiffeau  de  cent  foixante  tonneaux,  de  cin- 
quante-cinq pieds  de  quille,  & dont  le  grand  mâe 
avoit  quatre-vingts  pieds  de  hauteur?  Lorfqu’il  par- 
tit le  22  du  même  mois,  chargé  de  marchandées, 
l’eau  de  la  Seine  étoit  à-peu  près  à la  même  hau- 
teur , c’eft-à-dire , à vingt-cinq  pieds.  Ce  vaiffeau 
etl  arrivé  de  Rouen  à Paris  en  fept  jours , de 
Rouen  à Poiffy  en  quatre,  & une  autre  fois  du 
Havre  à Paris  en  dix  jours. 

L Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  & Arts 
de  Rouen,  annonça  dans  fa  féance  publique,  te’ 
nue  le  premier  Août  1759’  qu’elle  propofoitpour 
fujet  du  prix  de  l’année  luivante,  cette  queflion  : 
La  Seine  n a-t-elle  pas  été  autrefois  navigable 
pour  des  vaijjeeux  plus  considérables  que  ceux 
qu  elle  porte  , & n'y  auroit-il  pas  des  moyens 
de  lui  rendre  ou  de  lui  procurer  cet  avantage? 
En  1760^  le  prix  fut  remis,  l’Académie  n’ayant  pas 
été  làtisfaite  des  mémoires  qui  lui  furent  envoyés. 
En  1761  , les  nouveaux  ne  lui  ayant  pas  paru 
meilleurs,  elle  fe  décida  à changer  la  matière  du 
prix. 
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Le  projet  n’a  jamais  été  jugé  impraticable  par 
les  Ingénieurs,  & le  devis  eftimatif  des  ouvrages, 
ligné  par  plufieurs  Architeétes,  a été  mis  fous  les 
yeux  du  Miniftere. 

On  a de  l’argent  pour  des  guerres  deftruéti- 
ves  & incertaines  , pour  les  vieux  rebus  du  ra- 
dotage miniftériel;  on  n’en  a point  pour  féconder 
une  ville  immenfe,  & foulager  les  Provinces  du 
tribut  énorme  & onéreux  qu’elle  en  exige. 


CHAPITRE  CCLXXVII. 

Les  Prifons. 

R e t o m b o n s de  ces  fublimes  projets  à ce  qui 
exifle.  Abandonnons  nos  beaux  rêves  pour  con- 
templer notre  indigence  & notre  pauvreté  réelle. 
Voyons  notre  extrême  indifférence  pour  tout  ce 
qui  intérelTe  de  fi  près  l’humanité.  Des  images  con- 
folantes  ont  erré  autour  de  moi.  Les  cachots,  les 
chaînes,  le  bruit  des  clefs  diiïipent  le  fonge! 

La  loi  arrête  l’innocent  [comme  le  coupable , 
lorfqu’il  s’agit  de  conftater  un  délit  ; mais  la  pri- 
fon  étant  déjà  une  peine  très-grave , elle  doit  être 
adoucie  autant  qu’il  efl  poflible  qu’elle  le  foit. 
Or , pour  s’affurer  de  ma  perfonne , il  ne  faut  pas 
pour  cela  attaquer  ma  fanté,  me  priver  des  re- 
gards du  foleil  & de  l’air , me  jetter  dans  une  de- 
meure infeéte,  me  faire  languir  au  milieu  d’une 
troupe  de  brigands , dont  la  feule  vue  efl  un  fupplice. 

Si  le  foupçon  exige  que  je  fois  totalement  privé 
de  ma  liberté  , que  je  ne  fois  point  à la  merci 
de  l’avarice  d’un  geôlier;  qu’en  m’arrachant  âmes 
foyers , on  ne  me  confonde  point  avec  ceux  qu’on 
va  conduire  au  gibet;  car  je  puis  être  innocent. 
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La  toi  ne  me  devra  aucun  dédommagement , 
quand  elle  aura  reconnu  mon  innocence;  d’accord, 
parce  qu’elle  aura  agi  au  nom  de  l’intérêt  général , 
auquel  tout  eft  & doit  être  fubordonné.  Mais  que 
je  n’emporte  pas  une  affreufe  maladie  de  ma  cap- 
tivité , tandis  qu’il  eft  fi  facile  de  m’épargner  ces 
horreurs,  en  m’accordant  un  peu  d’air  au  milieu 
de  ma  folitude. 

Les  prifons  font  relfèrrées,  mal-faines  , infeéles. 
On  lesajuftement  comparées  à de  hauts  & lar- 
ges puits,  aux  parois  defquels  feroient  adoffées 
des  mafures  étroites  & hideufes.  Si  le  prifonnier 
veut  y être  féparé , il  payera  foix ante  francs  par 
mois  un  petit  emplacement  de  dix  pieds  quarrés. 
Tout  s’y  vend  le  double,  & l’on  diroit  qu’il  y a 
au  guichet  une  taxe  particulière , pour  rendre  la 
milere  des  prifonniers  encore  plus  profonde. 

D’énormes  chiens  font  la  garde  & même  la  po- 
lice avec  les  géoliers.  Rien  n’eft  plus  frappant  que 
l’analogie  qui  les  caraétérife.  Ces  éleves  font  dref- 
fés  à faifir  un  prifonnier  au  collet,  & à le  mener  au 
cachot;  ils  obéiffent  au  moindre  ligne. 

Une  petite  porte  épaifle  s’ouvre  trente  fois  par 
quart  d’heure;  il  faut  que  tout  ce  qui  fert  à l’en- 
tretien & à la  nourriture , pafte  par-là  : il  n’y  a 
point  d’autre  entrée. 

Les  cachots  font  les  réceptacles  de  toutes  les 
horreurs  & de  toutes  les  miferes  humaines  : les  vi- 
ces les  plus  monftrueuxy  fontnaturalifés,  & le  cri- 
minel oifif  s’enfonce  là  dans  de  nouveaux  crimes. 

On  nomme  pailleux  les  miférables  qui  refpirent 
encore  dans  ces  fouterreins.  L’humanité  eft  réel- 
lement effrayante  & hideufe  fous  ce  déplorable 
point  de  vue  : tirons  le  rideau. 

11  y a à la  porte  de  la  prifon  un  cercueil  ban - 
nal  pour  les  prifonniers  & pailleux  qui  décèdent  ; 
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ils  n’obtiennent  point  de  biere  de  la  charité  publi- 
que; on  ne  leur  accorde  qu’un  linceul.  Ce  cer- 
cueil très -épais  & très-folide  reçoit  chaque  jour 
tous  les  morts,  & indiftinétement  : quelquefois  il 
en  contient  deux,  quand  les  trépafles  font  des  ado- 
lefcents.  Le  cercueil  bannal  de  la  prifon  du  Châ- 
telet fert  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans.  Les  pail - 
leux  l’appellent  la  croûte  de  pâté.  O fauvages  er- 
rants dans  les  forêts  de  l’Amérique  feptentrionale  ! 
vous  mangez  vos  ennemis,  vous  faites  un  trophée 
fanglant  de  leur  chevelure:  mais  vous  n’avez  jamais 
du  moins  offert  h la  main  tremblante  de  l’hiftorien 
les  tableaux  que  j’aurois  ici  à tracer...  Non,  laif- 
fons  les  monftrueufes  turpitudes  de  l’humanité  dé- 
gradée fous  les  voiles  épais  qui  la  couvrent.  Les 
gardiens  féroces  de  ces  criminels  ne  s’attendriffent 
jamais , & ils  ajoutent  d’eux-mêmes  à la  dureté  de 
leur  miniflere. 

Un  édit  bienfaifant  & paternel  va  faire  cefîèr 
une  grande  partie  de  ces  abus;  & le  bien  qui  fe 
fait  devient  le  gage  du  bien  qui  fe  fera.  Qu’il  fe 
fait  lentement  ! 


CHAPITRE  CCLXXVIII. 

Sentence  de  mort. 

Quelle  voix  finiftre  & rétention  te,  erriplif- 
fant  les  rues  & les  carrefours,  fe  fait  entendre  juf- 
qu’au  fommet  des  maifons,  & crie  qu’un  homme 
plein  de  jeuneffe  va  périr , égorgé  de  fang-froid 
par  un  autre  homme , au  nom  de  la  fociété  ? Le 
colporteur,  en  courant  & hurlant,  vend  la  fentence 
encore  humide.  On  l’achete  pour  l'avoir  le  nom  du 
coupable , & apprendre  quel  ell  fon  crime  : on  a 
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bientôt  oublié  l’un  & l’autre.  C’eft  une  condamna- 
tion fubitequi  vient  épouvanter  les  efprits  au  mo- 
ment où  l’on  ne  s’y  attendoit  pas. 

La  populace  quitte  les  atteliers  & les  boutiques, 
& s attroupe  autour  de  l’échafaud,  pour  examiner 
de  quelle  maniéré  le  patient  accomplira  le  grand 
acte  de  mourir  en  public  au  milieu  des  tourments. 

Le  Philofophe  , qui,  du  fond  de  fon  afyle,  en- 
tend crier  la  fentence,  gémit;  & fe  remettant  à 
fon  bureau,  le  cœur  gonflé,  l’œil  attendri , il  écrie 
fur  les  ioix  pénales  & fur  ce  qui  nécefîite  le  fup- 
plice  ; il  examine  fi  le  gouvernement , la  loi  n’onc 
rien  à fe  reprocher  ; & tandis  qu’il  plaide  la  caufe 
de  l’humanité  dans  fon  cabinet  folitaire , & qu’il 
fonge  à remporter  le  prix  de  Berne,  le  bourreau 
frappe  avec  une  large  barre  de  fer,  écrafe  le  mal- 
heureux fous  onze  coups,  le  replie  fur  une  roue, 
non  la  face  tournée  vers  le  ciel , comme  le  dit 
l’arrêt,  mais  horriblement  pendante;  les  os  brifés 
traverfent  les  chairs.  Les  cheveux  hérifles  par  la 
douleur,  diflillent  line  fueur  fanglante.  Le  patient, 
dans  ce  long  fupplice,  demande  tour-à-tour  de  l’eau 
& la  mort.  Le  peuple  regarde  au  cadran  de  l’Hô- 
tel-de-ville , & compte  les  heures  qui  fonnent  ; il 
frémit  concerné,  contemple  & fe  tait. 

Mais  le  lendemain  un  autre  criminel  fait  relever 
l’échafaud,  & le  fpeéhcle  affreux  de  la  veille  n’a 
point  empêché  un  nouveau  forfait.  La  populace 
revient  contempler  le  même  fpeétacle;  le  bourreau 
lave  fes  mains  fanglantes,  & va  fe  confondre  dans 
la  foule  des  citoyens. 

L afTaflin  meurt  ; & l’homme  qui  a fait  éprou- 
ver à une  armée  entière  les  horreurs  de  la  famine, 
qui  a été  plus  terrible  aux  foldats  de  la  patrie,  que 
le  fer  & le  feu  de  l’ennemi;  qui  a fait  difparoître 
des  voitures  de  farines,  & peuplé  les  hôpitaux;  cet 
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homme  vient  bâtir  un  palais  devant  l’effigie  du 
Monarque  qu’il  a trompé  & volé  ! Il  devroit  y 
entendre  le  murmure  de  l’Etat , les  cris  plaintifs 
des  foldats  qu’il  a fait  mourir  d’inanition  : il  devroit 
fe  réveiller,  agité  par  la  frayeur,  & voir  des  fpec- 
tres  menaçants  errer  autour  de  lui.  Cependant  il 
dort  avec  fécurité;  des  regillres  lignés  par  des  hom- 
mes de  loi , vendus  à fes  rapines , ont  légitimé  fes 
vols.  A l’aide  de  calculs  faux,  il  paroît  innocent: 
fon  vil  & infâme  métier  l’accrédite  pour  ainfi  di- 
re, & lui  donne  un  rang  parmi  cette  race  affamée 
d’or.  Dans  fes  moments  de  bonne  humeur,  il  ra- 
conte jufqu’à  fes  exploits  meurtriers,  & comment, 
mettant  le  feu  lui-même  à des  magafins,  il  a re- 
vendu à l’Etat  ce  qui  lui  avoir  été  payé.  Incen- 
diaire & affallin  en  Allemagne , il  en  plaifante  à 
Paris. 

Et  le  millionnaire  qui  médite,  invente  des  plans 
extendeurs  d’impofitions  ingénieufes  & calculées 
fur  la  partie  indigente  du  peuple,  lorfqu’il  a bien 
dîné,  calcule  ce  qui  doit  lui  revenir  de  tel  forfait 
politique , au  moment  où  il  eft  travaillé  d’une  di- 
geftion  laborieufe. 

Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ; je  le  citerai  incef- 
famment  au  tribunal  de  l’humanité  ; je  pardonne- 
rai plutôt  au  malheureux  qui,  n’ayant  qu’un  pifto- 
let  & du  courage , m’attaquera  au  détour  d’une 
rue,  pour  m’ôter  le  figne  repréfentatif  des  aliments 
dont  il  a befoin. 

Oui,  l’homme  qui  m'aflaffineroit,  me  paroîtroit 
moins  odieux  que  tous  ces  opprefleurs  de  la  pa- 
trie. Je  lui  pardonne  d’avance  fi  ce  malheur  doit 
m’arriver;  partie  offenfée,  je  lui  rends  mon  affec- 
tion , je  le  juflifie  même  , & je  garde  le  fenti- 
ment  de  la  haine  pour  l’être  monftrueux  qui  égorge 
dans  le  fein  du  luxe  & des  richeffes , & le  fenti- 
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ment  du  mépris  pour  des  loix  qui  n’ont  pas  la 
force  d’arrêter  ou  de  punir  ces  déteflables  attentats. 


CHAPITRE  C CL  XXIX. 

Le  Bourreau. 

X-j’exécuteur  de  la  haute  juflice  a pour  ga- 
ges dix-huit  mille  livres  par  an.  Il  n’en  touchoic 
que  feize  mille  il  y a fix  ans.  Il  avoit  le  droit  de 
porter  Tes  mains  immondes  fur  les  denrées  publi- 
ques , pour  en  prendre  une  portion.  On  l’a  dé- 
dommagé en  argent. 

Il  n’y  a eu  qu’un  homme  de  décapité  à Paris, 
depuis  quarante  ans  environ.  Aufïï  le  bourreau  eft- 
il  inexpérimenté  dans  cette  fonétion. 

La  derniere  claflè  du  peuple  connoît  parfaite- 
ment fa  figure  ; c’eft  le  grand  aéteur  tragique,  pour 
la  populace  groiïïere , qui  court  en  foule  à ces  af- 
freux fpeétacle,  par  le  fentiment  de  cette  inexpli- 
cable curiofité,  qui  entraîne  jufqu’à  la  foule  po- 
lie, quand  le  crime  ou  le  criminel  font  diflingués. 

Les  femmes  fe  font  portées  en  foule  au  fupplice 
de  Damiens  ; elles  ont  été  les  dernieres  à détour- 
ner leurs  regards  de  cette  horrible  fcene. 

Le  petit  peuple  s’entretient  fréquemment  de 
l’exécuteur,  die  qu’il  a table  ouverte  pour  les  pau- 
vres Chevaliers  de  Saint-Louis,  & va  chercher  chez 
lui  de  la  graillé  de  pendu;  car  il  vend  les  cadavres 
aux  Chirurgiens,  ou  les  garde  pour  lui,  à fon 
choix.  Le  criminel  ne  peut  pas  fe  vendre  de  fon 
vivant,  ainfi  qb’il  fait  à Londres. 

Rien  ne  diflingue  cet  homme  des  autres  citoyens, 
même  lorfqu’il  exerce  fès  épouvantables  fondions; 
ce  qui  eft  très-mal  vu.  Il  eft  frifé,  poudré,  ga- 
Tome  III.  L 
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ïonné,  en  bas  de  foie  blancs,  en  efcarpins,  poar 
monter  au  fatal  poteau  : ce  qui  me  paroît  révol- 
tant , puifqu’il  devroit  porter,  en  ces  moments  ter- 
ribles, l’empreinte  d'une  loi  de  mort.  Ne  faura- 
t-on  jamais  parler  à l’imagination  ; & puifqu’il  s’a- 
git d’effrayer  la  multitude , ne  connoîtra-t-on  ja- 
mais l’empire  des  formes  éloquentes?  L’extérieur 
de  cet  homme  devroit  l’annoncer. 

Il  eff  fans  contredit  le  dernier  citoyen  delà  ville, 
& lui  feul  efl:  frappé  par  fon  emploi,  d’un  oppro- 
bre inhérent.  Il  a des  valets  qui  exercent  pour  cent 
écus,  le  métier  qu’il  fait  pour  fix  mille.  Ec  il 
trouve  des  valets  1 

Il  y auroit  beaucoup  de  réflexions  h faire  fur  cet 
agent  de  notre  légiflation  criminelle  , pour  favoir 
à qui  il  appartient  fpécialement  ; mais  cet  examen 
nous  jer.teroit  dans  une  differtation  étrangère  à la 
nature  de  cet  ouvrage. 

Il  marie  fes  filles , quand  il  en  a , h des  bourreaux 
de  Province.  Entr’eux  ils  s’appellent  (à  l’inftar 
des  Evêques)  Monfieur  de  Paris,  Monfeur  de 
Chartres , Monfieur  d'Orléans , &c.  & Chariot 
Ci  Berger  fourniffent  aux  entretiens  du  peuple  une 
matière  inépuifable.  Tels  favetiers  favent  l’hiftoire 
des  pendus  & des  bourreaux , ainfî  qu’un  homme 
de  bonne  fociété  fait  rhiftoire  des  Rois  de  l’Europe 
& de  leurs  Minières. 


CHAPITRE  CCLXXX. 

Place  de  Grève. 

T i a font  venus  tous  ceux  qui  fe  flattoient  de 
l’impunité  ( & l’on  ne  fauroic  imaginer  comment 
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ils  s’abufoient  à ce  point  extrême)  : un  Cartou - 
i un  Ravaillac , un  Nivet , un  Damiens,  & 
plus  fcélérât  qu’eux  encore  , un  Defrues.  Il  y 
montra  la  froide  intrépidité  & le  courage  tranquille 
de  l’hypocrifie.  Je  l’ai  vu  & entendu  au  Châtelet 
car  il  fe  trouvoit  alors  dans  la  même  prifon  avec 
l’Auteur  de  la  Pbilofophie  de  la  nature;  & j’allois 
viliter  l’Ecrivain. 


Defrues  n’avoit  à la  bouche  que  les  noms  facrés 
de  Dieu  , de  religion.  Le  génie  du  crime  n’aguere 
été  plus  loin  \ & par  la  médication  & par  la  com® 
plication  de  fes  forfaits,  il  a offert  un  exemple  ef- 
frayant de  ce  que  pouvoir  receler  & imaginer  l’a- 
byme  noir  & impénétrable  du  cœur  humain , quand 
la  perverfité  y régné. 

Cette  place  eff  encore  étroite,  quoique  nouvel- 
lement élargie.  Les  exécutions  devroient  fe  faire 
ailleurs  \ car  on  oblige  une  foule  de  rentiers  qui 
ont  prêté  leur  argent  au  Roi,  à voir  tous  les  ap- 
prêts révoltants  d’une  exécution  ; & rien  de  fi  hi- 
deux, de  fi  indigne  de  la  majefté  des  loix.  Mais 
tout  ce  qui  concerne  la  jurifprudence  criminelle 
eff  parmi  nous  dans  un  fi  déplorable  chaos,  qu’il 
y a bien  d’autres  réformes  h faire , avant  que  de 
donner  aux  exécutions  une  couleur  qui  les  dif- 
tingue  d’un  meurtre  langlant,  ou  d’une  vengeance 
atroce. 

L alîàffin , au  fond  des  bois,  a-t-il  jamais  cou- 
ché un  homme  fur  une  croix  de  Saint-André,  pour 
lui  cafier  les  os  de  onze  coups?  puis  l’a-t-il  ployé 
fur  une  roue  de  carroffe , un  Confefleur  à fes  cô- 
tés, qui  ne  peut  délier  le  patient,  & qui  l’exhorte 
à fouffrir?  Certes,  lajuffice  eff  plus  effrayante  que 
le  crime.  L’aflaffin  donne  fon  coup  de  poignard, 
craint  d’envifager  fa  viétime,  fuit  avec  le  remord, 
tandis  que  la  juftice  compte  pendant  vingt-quatre 
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heures  les  cris  délefpérés  d’un  malheureux  qu’en- 
vironne un  peuple  immenfe. 

On  reproche  à la  populace  de  courir  en  foule 
à ces  odieux  fpeftacles  ; mais  quand  il  y a une 
exécution  remarquable,  ou  un  criminel  fameux, 
renommé , le  beau  monde  y court  comme  la  plus 
vile  canaille. 

Nos  femmes , dont  l’ame  eft  fi  fenfible,  le  genre 
nerveux'  fi  délicat , qui  s’évanouifient  devant  une 
araignée  , ont  aflifié  à l’exécution  de  Damiens  ! je 
le  répété , & n’ont  détaché  que  les  dernieres  leurs 
regards  du  fupplice  le  plus  horrible  & le  plus 
dégoûtant  que  la  juftice  ait  jamais  ofé  imaginer, 
pour  venger  les  Rois. 

On  avoit  fait  venir  tous  les  bourreaux  des  villes 
circonvoifines  , pour  prêter  la  main  à ces  révol- 
tantes opérations  qui  ont  attiré  des  amateurs  & 
des  curieux. 

L’Auteur  d’un  Ouvrage  moderne  fur  la  pafiion 
du  jeu,  affirme  que  ce  jour-là  même  on  joua  à la 
Grève , qu'on  y joua  de  l'argent , en  attendant 
l’huile  bouillante,  le  plomb  fondu  , les  tenailles 
rougies  au  feu  & les  quatre  chevaux  qui  dévoient 
écarteler  l’afiàfiin;  & nous  nous  croyons  civilifés, 
policés;  & nous  ofons  parler  de  nos  loix  , de  nos 
mœurs;  tandis  que,  fans  le  cri  éloquent  des  Ecri- 
vains , nous  n’aurions  pas  appris  à rougir  de  ces 
atroces  turpitudes.  Que  nous  avons  encore  befoin 
d’être  conduits  à la  lenfibilité  & à la  raifon! 

Le  patient , tant  la  coutume  a d’empire  , ne 
harangue  jamais  le  public  ; ce  qu’il  fait  fi  fou- 
vent  en  Angleterre  : il  n’en  obtiendroit  pas  la  per- 
miffion.  Le  Général  Lally  paroifiant  vouloir  parler 
au  peuple,  on  lui  mit  un  bâillon.  Ainfi  la  forme 
du  gouvernement  fe  caraétérife  par -tout,  & ne 
permet  à perfonne  d’élever  la  voix,  même  à fa 
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derniere  heure,  & de  haranguer  un  inftant  avant 
d’expirer. 

Les  colporteurs  qui  crient  les  fentences  de  mort , 
la  médaille  de  cuivre  fur  l’eftomac,  font  quelque- 
fois retentir  l’arrêt  fatal  jufqu’aux  oreilles  du  fup- 
plicié;  cruauté  impardonnable!  Ils  appuyent  fur- 
tout  fortement  fur  ces  mots,  qui  condamne  un 
ajfajjtneur.  Cet  horrible  barbarifme  effc  de  leur 
invention  ; mais  il  frappe  plus  vivement  les  or- 
ganes du  peuple  que  le  mot  ajj'ajjln , & le  peu- 
ple dit  & dira  toujours  ajjajjîneur  : cela  lui  fem- 
ble  plus  énergique. 

Il  y a quelques  années  qu’un  fils,  ayant  fait  af- 
falfiner  fon  pere,  fut  rompu  à la  place  Dauphine 
avecfon  complice,  exécuteur  du  meurtre.  Le  par- 
ricide, qui  avoit  entraîné  dans  le  crime  un  homme 
foible,  par  l’appât  du  plus  mince  intérêt,  fe  mon- 
tra fur  l’échafaud,  fi  dur,  fi  hautain,  fi  peu  repen- 
tant, tandis  que  fon  compagnon  prioit  & fe  réfi- 
gnoit,  qu’au  premier  cri  qu’il  jetta  fous  le  premier 
coup  de  barre , un  battement  univerfel  partit  de 
toutes  les  mains. 

J’ai  cru  que  ce  trait,  peut-être  unique,  dévoie 
appartenir  au  tableau  des  mœurs  du  peuple  de  la 
Capitale. 

On  ne  coupe  plus  de  têtes;  ce  qui  prouve  que 
les  Grands  ne  prévariquent  point.  Le  fabre  qui 
coupe  les  têtes  nobles,  efl  rouillé  dans  le  four- 
reau , & l’exécuteur  a oublié  cette  partie  de  fon 
métier.  Il  ne  fait  plus  que  pendre' & rouer  : fon 
bras  inexpérimenté  a manqué  le  Général  Lnlly. 

Chaque  année  offre  une  race  nouvelle  de  voleurs 
& de  fcélérats  qui  ont  un  caraétere  différent.  L’an 
paffé,  c’étoient  des  empoifonneurs  connus  fous  le 
nom  d 'endormeurs , qui  mêloient  dans  le  tabac  & 
dans  les  boiffons  un  venin  affoupiffant , dangereux 
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& mortel.  Cette  année , ce  font  des  voleurs  d’E- 
glife,  des  facrileges , qui,  pendant  les  nuits,  en- 
foncent, pillent  les  facrifties,  emportent  ciboires, 
calices,  croix , chandeliers,  &c.  On  a dépouillé, 
tant  fur  la  route  de  Flandres  qu’aux  environs  de 
Paris,  près  de  quarante  Eglifes. 

On  a vu,  dit-on,  de  ces  facrileges  qui  avoient 
volé  un  ciboire  , en  renvoyer  les  hofties  au 
Curé  du  lieu  dans  une  lettre,  après  avoir  em- 
ployé une  de  ces  mêmes  hofties  comme  pain  à 
cacheter. 

On  a révoqué  en  doute  les  exécutions  noétur- 
nes  faites  aux  flambeaux.  Il  paroît  conftatéque 
rien  n’efl  moins  imaginaire.  On  ne  conçoit  pas 
comment  la  loi  fe  plaît  à un  meurtre  clandeftin. 
L’interprétation  la  plus  forcée  n’a  jamais  pu  lui 
donner  cet  horrible  caraélere.  La  peine  de  mort 
ne  fauroit  être  confîdérée  que  comme  un  exem- 
ple, & jamais  comme  une  punition;  or,  qu’eft-ce 
que  d’étrangler  un  homme  dans  les  ténèbres,  à 
l’infu  des  citoyens  qui  dorment?  Si  vous  lui  faites 
grâce  de  la  publicité,  faites-lui  grâce  de  la  vie. 
Ce  n’eft  qu’au  nom  de  la  fociété  qu’il  doit  la 
perdre;  & votre  arrêt  eft  un  crime,  fi  elle  ignore 
tout  à la  fois  le  délit  & le  fupplice. 

Les  Anglois  & les  Suiffès  ont  une  jurifprudence 
criminelle  que  la  juftice,  la  raifon  & l'humanité 
peuvent  avouer;  & nous  avons  encore  à rougir 
de  nos  formes  lamentables  & barbares.  Nous 
n’avons  pas  encore  appris  à garantir  notre  liber- 
té , notre  vie  & notre  'honneur  des  invafions  du 
pouvoir  aveugle  & de  la  fcélérateftè  réfléchie.  La 
loi  refte  indécife  entre  Je  crime  audacieux  & 
l’innocence  timide  : elle  a peine  h les  diftinguer; 
& tandis  que  l’inftruction  s’eft  paflee  dans  l’om- 
bre loin  de  l’œil  & de  l’oreille  des  citoyens,  le 
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fupplice  vient  épouvanter  leurs  regards  ; & en 
voyant  Tes  abominables  inflruments  drelfés  dans 
la  place  publique,  il  faut  qn’ils  demandent  quel 
cil  le  coupable  & quel  eft  fon  délit. 


CHAPITRE  CCLXXXI. 

Servante  mal  pendue . 

I l y a dix-fept  ans  environ  qu’une  jeune  pay- 
fanne  , d’une  figure  très-agréable , s’étoit  tnife  en 
fervice  chez  un  homme  qui  avoit  tous  les  vices 
qu’entraîne  la  corruption  des  grandes  villes.  Epris 
de  fes  charmes,  il  tenta  tous  les  moyens  de  la 
féduire.  Elle  étoit  honnête  ; elle  réfifta.  La  fa- 
geffe  de  cette  fille  ne  fie  qu’irriter  la  paffion  du 
maître,  qui,  ne  pouvant  la  foumettre  à (es  defirs, 
imagina  la  vengeance  la  plus  noire  & la  plus  abo- 
minable. II  enferma  furtivement , dans  la  cadette 
où  cette  fille  mettoit  fes  hardes;  plufieurs  effets 
À lui  appartenants  & marqués  à fon  nom;  puis  il 
cria  qu’il  étoit  volé  , appella  un  Commilfaire  , 
& fit  fa  dépoficion  en  juftice.  A l’ouverture  de 
la  caffette,  on  reconnut  les  effets  qu’il  avoit  ré- 
clamés. 

La  pauvre  fervante  emprifonnée  , n’avoit  que 
fes  pleurs  pour  défenfe;  & pour  toute  réponfè  aux 
interrogatoires,  elle  difoit  qu’elle  étoit  innocente. 
On  ne  fauroit  trop  accufer  notre  jurifprudence  cri- 
minelle , quand  on  fonge  que  les  Juges  n’eurent 
aucun  foupçon  de  la  fcélératefle  de  l’accufateur, 
& qu’ils  fuivirent  la  loi  dans  toute  fa  rigueur;  ri- 
gueur exceffive  , & qui  devroit  difparoître  de  no- 
tre code,  pour  faire  place  à un  fimple  châtiment, 
qui  laifièroit  moins  de  vols  impunis. 

L iv 
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La  fille  innocente  fut  condamnée  h être  pen- 
due. Elle  le  fut  mal , parce  que  c’étoit  le  coup 
d’effai  du  fils  de  l’exécuteur  des  hautes  œuvres. 
Un  Chirurgien  avoit  acheté  le  corps.  Il  fut  porté 
chez  lui.  Voulant  le  foir  même  y porter  le  fcal- 
pel  , il  fentit  un  relie  de  chaleur  ; l’acier  tran- 
chant lui  tomba  des  mains  , & il  mit  dans  fon 
lie  celle  qu’il  alloit  dilféquer. 

Ses  foins  pour  la  rappeller  à la  vie  ne  furent 
pas  inutiles;  il  manda  en  même -temps  un  Ec- 
cléfiaftique  , dont  il  connoifioit  la  diferétion  & 
l’expérience,  tant  pour  le  confulcer  fur  cet  étrange 
événement,  que  pour  être  témoin  de  fa  conduite. 

Au  moment  que  cette  fille  infortunée  ouvrit  les 
3’ eux,  elle  fe  crut  dans  l’autre  monde;  & apperce- 
vant  la  figure  du  Prêtre,  qui  avoit  une  groffe  tête 
& une  phyfionomie  fortement  prononcée,  (car  je 
l’ai  connu  , & c’ell  de  lui  que  je  tiens  ce  fait,)  elle 
joignit  les  mains  avec  tremblement  , & s’écria  : 
Pere  éternel , vous  / avez  mon  innocence , ayez 
pitié  de  moi.  Elle  ne  cefia  d’invoquer  cet  Ecclé- 
fiaflique,  croyant  voir  Dieu  même.  On  fut  long- 
temp  à lui  perfuader  qu’elle  n’étoit  pas  décédée, 
tant  l’idée  du  fuppîice  & de  la  mort  avoit  frappé 
fon  imagination  ! Rien  n’étoit  plus  touchant  & 
plus  exprefiif  que  ce  cri  d’une  ame  innocente,  qui 
s’élevoir  vers  celui  qu’elle  regardoit  comme  fon 
juge  iuprême  : & au  défaut  de  fa  beauté  attendrif- 
fante,  ce  fpeétade  unique  étoit  fait  pour  inréref- 
fer  vivement  l’homme  fenfible  & l’homme  obfer- 
vateur.  Quel  tableau  pour  un  peintre  ! Quel  récit 
pour  un  Philofophe!  Quelle  inftruélion  pour  un 
homme  de  loi  ! 

Le  procès  ne  fur  pas  fournis  à une  nouvelle  ré- 
vifion  , ainfi  qu’on  l’a  imprimé  dans  le  Journal  de 
Paris.  La  fervante  guérie  de  fon  effroi , revenue 
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a la  vie  , ayant  reconnu  un  homme  dans  celui 
qu’elle  adoroit , & qui  lui  fit  reporter  Tes  prières 
vers  le  feul  Erre  adorable,  quitta  pendant  la  nuic 
la  maifon  du  Chirurgien  doublement  inquiet  pour 
cette  fille  & pour  lui.  Elle  alla  fie  cacher  dans  un 
village  éloigné,  tremblant  de  rencontrer  les  juges, 
les  (atellites  & l’affreux  poteau,  qui  pourluivoienc 
fes  regards. 

L’horrible  calomniateur  demeura  impuni , parce 
que  fon  crime  manifefté  aux  yeux  de  témoins  par- 
ticuliers , ne  l’étoit  pas  de  même  aux  yeux  aes 
Magiftrats  & des  loix. 

Le  peuple  eut  connoifiance  de  la  refurrection 
de  cette  fille.  Il  accabla  d’injures  le  fcélérat  au- 
teur de  cette  infamie.  Mais  dans  cette  ville  irn~ 
menfe,  ce  forfait  fut  bientôt  oublié,  & le  monf- 
tre  refpire  peut-être  encore  : du  moins  il  n a pas 
porté  devant  les  hommes  la  peine  qu’il  méritoit. 

Un  livre  à faire  feroit  le  Recueil  de  tous  Jes 
innocents  condamnés , pour  voir  les  caufes  de  1 er- 
reur, & l’éviter  dans  la  fuite.  Ne  fe  trouvera-t-il 
point  enfin  un  Magiltrat  qui  s occupera  de  cet  ou- 
vrage important? 


CHAPITRE  CCLXXXIL 
Baflille. 

Prison  d’Etat  : c’efl  allez  la  qualifier.  Ce  fl 
un  château  , dit  Saint-Foix,  qui , fans  être  fort, 
efl  le  plus  redoutable  de  F Europe. 

Qui  lait  ce  qui  s elf  fait  à la  Baflille,  ce  qu  eue 
renferme , ce  qu’elle  a renfermé  ? Mais  comment 
écrira-t-on  l’hiltoire  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV 
& de  Louis  XV,  fi  l’on  ne  fait  pas  l’hiltoire  de  la 
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Bartille?  Ce  qu’il  y a de  plus  intéreffant,  de  plus 
curieux,  de  plus  fingulier,  s’ert  paiïë  dans  Tes  mu- 
railles. La  partie  la  plus  intérefiante  de  notre  hif- 
toire  nous  fera  donc  à jamais  cachée  : rien  ne 
tranfpire  de  ce  gouffre,  non  plus  que  de  l’abyme 
muet  des  tombeaux. 

Henri  IV  fit  garder  le  tréfor  royal  k la  Baf- 
tille.  Louis  XV  y fit  enfermer  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, qui  y pourrit  encore. 

Le  Duc  de  Guife,  maître  de  Paris  en  1588,  le 
fut  auflî  de  la  Bartille  & de  l’Arfenal.  Il  en  fit 
Gouverneur  Bufly  le  Clerc , Procureur  au  Parle- 
ment. Bufly  le  Clerc  ayant  inverti  le  Parlement, 
qui  refufoit  de  délier  les  François  du  ferment  de 
fidélité  & d’obéiffance,  conduifit  à la  Bartille  Pré- 
fidents  & Confeillers , tous  en  robe  & en  bon- 
net quarré  ; là  il  les  fit  jeûner  au  pain  & à l’eau. 

O murs  épais  de  la  Bartille  ! qui  avez  reçu  fous 
les  trois  derniers  régnés  les  foupirs  & les  gémif- 
fements  de  tant  de  victimes , fi  vous  pouviez  par- 
ler , que  vos  récits  terribles  & fideles  démenti- 
roient  le  langage  timide  & adulateur  de  l'hiftoire  ! 

Auprès  de  la  Bartille  fe  trouve  l’Arfenal , qui 
recele  le  magafin  à poudre , voifinage  tout  auflî 
terrible  que  la  demeure. 

La  tour  de  Vincennes  renferme  encore  des  pri- 
fonniers  d’Etat,  qui  paroiffent  devoir  y finir  leurs 
trirtes  jours.  Qui  a pu  calculer  au  jurte  les  Jet- 
tres  de  cachet  délivrées  fous  les  trois  derniers  régnés  ? 

On  a une  hiftoire  de  la  Bartille  en  cinq  volu- 
mes, qui  offre  quelques  anecdotes  particulières  & 
bizarres;  mais  rien  de  ce  qu’on  fouhaiteroit  tant 
d’apprendre,  rien,  en  un  mot,  qui  puiffe  porter 
quelque  jour  fur  certains  fecrets  d’état , couverts 
d’un  voile  impénétrable.  Si  l’on  en  croit  l’Hifto- 
rien , on  y traitoit  fous  un  d’Argenfon , avec  une 
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rigueur  inouïe  & une  violence  tyrannique , les  pri- 
fonniers  déjà  trop  punis  par  la  perte  de  leur  li- 
berté. 

Le  Gouvernement  , aujourd’hui  plus  doux  & 
plus  humain  qu’il  ne  l’a  jamais  été  depuis  la  mort 
de  Henri  IV,  s’eft  beaucoup  relâché  fans  doute  de 
cette  cruelle  févérité,  & l’on  n’y  inflige  plus  de 
ces  punitions  affreufes  & inutiles. 

Quand  un  prifonnier  décédé  à la  Baflille,  on 
l’enterre  h Sc.  Paul , pendant  la  nuit  à trois  heu- 
res du  matin.  Au-lieu  de  Prêtres,  des  guichetiers 
portent  le  cercueil , & les  membres  de  l’état-ma- 
jor affilient  à la  fépulture.  Ainfi  le  corps  n’échappe 
au  terrible  pouvoir  que  par  la  route  du  tombeau. 

Dès  qu’on  parle  de  la  Baflille  à Paris,  on  ré- 
cite foudain  l’hiftoire  du  mafque  de  fer  : chacun 
la  fabrique  à fon  gré,  & y mêle  des  réflexions  non 
moins  imaginaires. 

Au  relie,  le  peuple  craint  plus  le  Châtelet  que 
la  Baflille  : il  ne  redoute  pas  cette  derniere  pri- 
fon , parce  qu’elle  lui  ell  comme  étrangère,  n’ayant 
aucune  des  facultés  qui  en  ouvrent  les  portes.  Par 
confëquent,  il  ne  plaint  guere  ceux  qui  y font  dé- 
tenus, & le  plus  fouvent  il  ignore  leurs  noms.  Il 
ne  témoigne  aucune  reconnoiflànce  aux  généreux 
défenfeurs  de  fa  caufe.  Les  Parifiens  aiment  mieux 
acheter  du  pain  pour  vivre,  que  le  plus  beau  dis- 
cours où  l’on  prouveroit  qu’ils  ont  droit  à une 
vie  aifée.  On  y mettoit  autrefois  les  Ecrivains 
pour  bien  peu  de  chofe  ; on  a reconnu  que  l’au- 
teur, le  livre  & fes  opinions  en  acquéraient  plus 
de  célébrité  ; on  a laifle  l’opinion  de  la  veille  s’ef- 
facer par  celle  du  lendemain  ; & l’on  a compris 
que,  lorfqu’on  avoit  la  force  phyfique,  il  falloir 
peu  s’inquiéter  des  idées  politiques  & morales, 
verfatiles  & changeantes  par  leur  nature. 
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Là  gémit  ou  ne  gémit  plus  le  célébré  Linguet. 
Quel  ell  Ton  délit?  On  l’ignore. 

Ueffet  en  efi  affreux , la  caufe  efl  inconnue. 

Voltaire. 


CHAPITRE  CCLXXXIII. 

Anecdote. 

.A.  l’avénement de  Louis  XVI  au  trône,  des  Mi- 
nières nouveaux  & humains  firent  un  aéte  de  juf- 
tice  & de  clémence , en  réyifant  les  regiftres  de 
la  Bafiille , & en  élargifiant  beaucoup  de  prifonniers. 

Dans  leur  nombre  étoit  un  vieillard  qui , depuis 
quarante-fept  années,  gémifloit,  détenu  entre  qua- 
tre épaifles  & froides  murailles.  Durci  par  l’ad- 
verfité  qui  fortifie  l’homme  quand  elle  ne  le  tue 
pas,  il  avoit  fupporté  l’ennui  & les  horreurs  de  la 
captivité  avec  une  confiance  mâle  & courageufe. 
Ses  cheveux  blancs  & rares  avoient  acquis  prefque 
la  rigidité  du  fer,  & fon  corps  plongé  fi  long- 
temps dans  un  cercueil  de  pierre , en  avoit  con- 
traélé  pour  ainfi  dire  la  fermeté  compacte. 

La  porte  bafie  de  fon  tombeau  tourne  fur  fes 
gonds  effrayants,  s’ouvre,  non  à demi,  comme 
de  coutume,  & une  voix  inconnue  lui  dit  qu’il 
peut  fortir. 

Il  croit  que  c’eft  un  rêve.  Il  héfite,  il  fe  leve, 
s’achemine  d’un  pas  tremblant  , Ôc  s’étonne  de 
l’efpace  qu’il  parcourt.  L’efcalier  de  la  prifon  , 
la  falle,  la  cour,  tout  lui  paroît  vafie,  immenfe, 
prefque  fans  bornes.  Il  s’arrête  comme  égaré  & 
perdu  ; fes  yeux  ont  peine  à fupporter  la  clarté  du 
grand  jour  ; il  regarde  le  ciel  comme  un  objet 


( 173  ) 

nouveau  ; Ton  œil  eft  fixe;  il  ne  peut  pas  pleurer. 
Scupéfait  de  pouvoir  changer  de  place.  Tes  jam- 
bes, malgré  lui , demeurenc  aufli  immobiles  que  fa 
langue.  Il  franchit  enfin  le  redoutable  guichet. 

Quand  il  fe  fentit  rouler  dans  la  voiture  qui  de- 
voir le  ramener  à fon  ancienne  habitation , il  pouflà 
des  cris  inarticulés  ; il  ne  put  en  fupporter  le  mou- 
vement extraordinaire  , il  fallut  le  faire  defcendre. 

Conduit  par  un  bras  charitable,  il  demande  la 
rue  où  il  logeoit.  Il  arrive  ; fa  maifon  n’y  eft  plus  ; 
un  édifice  public  la  remplace.  Il  ne  reconnoîc 
ni  ie  quartier,  ni  la  ville,  ni  les  objets  qu’il  y 
avoit  vus  autrefois.  Les  demeures  de  fes  voifins, 
empreintes  dans  fa  mémoire  , ont  pris  de  nou. 
velles  formes.  En  vain  fes  regards  interrogèrent 
toutes  les  figures  ; il  n’en  vit  pas  une  feule  donc 
il  eût  le  moindre  fouvenir. 

Effrayé , il  s’arrête  & pouffe  un  profond  foupir. 
Cette  ville  a beau  être  peuplée  d’êtres  vivants,  c’eft 
pour  lui  un  peuple  mort;  aucun  ne  le  connoît, 
il  n’en  connoît  aucun  ; il  pleure  & regrette  fon 
cachot. 

Au  nom  de  la  Baftille  qu’il  invoque  & qu’il  ré- 
clame comme  un  afyle , à la  vue  de  fes  habille- 
ments qui  attellent  un  autre  fiecle,  on  l’environ- 
ne. La  curiofité,  la  pitié  s’empreffent  autour  de 
lui  : les  plus  vieux  l’interrogent,  & n’ont  aucune 
idée  des  faits  qu’il  rappelle.  On  lui  amene  par  ha- 
fard  un  vieux  domeflique,  ancien  portier,  trem- 
blant fur  fes  genoux,  qui  confiné  dans  fa  loge  de- 
puis quinze  ans,  n’avoit  plus  que  la  force  fuffifante 
pour  tirer  le  cordon  de  la  porte. 

Ii  ne  reconnoîtpas  le  maître  qu’il  a fervi  : mais  il 
lui  apprend  que  fà  femme  ell  morte,  il  y a trente 
ans,  de  chagrin  & de  mifere;  que  fes  enfants  font 
allés  dans  des  climats  inconnus;  que  tous  fes  amis 
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ne  font  plus.  Il  fait  ce  récit  cruel  avec  cette  in- 
différence que  l’on  témoigne  pour  les  événements 
paffés  & prefque  effacés. 

Le  malheureux  gémit,  & gémit  feul.  Cette  foule 
nombre u fe,  qui  ne  lui  offre  que  des  virages  étran- 
gers , lui  fait  fendr  l’excès  de  fa  mifere  plus  que 
ïa  folitude  effroyable  dans  laquelle  il  vivoit. 

Accablé  de  douleur,  il  va  trouver  le  Miniftre 
dont  la  compafîion  généreufe  lui  fit  préfent  d’une 
liberté  qui  lui  pefe.  Il  s’incline,  & dit  : Faites-moi 
reconduire  dans  la  prifon  d’où  vous  m’avez  tiré. 
Qui  peut  furvivre  à fes  parents,  à fes  amis,  à une 
génération  endere?  qui  peut  apprendre  le  trépas 
univerfel  des  fiens  fans  defirer  le  tombeau?  Toutes 
ces  morts , qui , pour  les  autres  hommes , n’arrivenc 
qu’en  détail  & par  gradation , m’ont  frappé  dans 
un  même  inflant.  Séparé  de  la  fociété , je  vivois 
avec  moi-même.  Ici,  je  ne  puis  vivre  ni  avec  moi 
ni  avec  les  hommes  nouveaux,  pour  qui  mon  dé- 
fefpoir  n’eft  qu’un  rêve.  Ce  n’eft:  pas  mourir  qui 
eft  terrible , c’eft  mourir  le  dernier. 

Le  Miniftre  s’attendrit.  On  attacha  à cet  infor- 
tuné le  vieux  portier  qui  pouvoit  lui  parler  encor® 
de  fa  femme  & de  fes  enfants.  Il  n’eut  d’autre  con- 
folation  que  de  s’en  entretenir.  Il  ne  voulut  poinc 
communiquer  avec  la  race  nouvelle  qu’il  n’avoit 
pas  vu  naître;  il  fe  fit  au  milieu  de  la  ville  une  ef- 
pece  de  retraite  non  moins  folitaire  que  le  cachot 
qu’il  avoir  habité  près  d’un  demi-fiecle  ; & le  cha- 
grin de  ne  rencontrer  perfonne  qui  pût  lui  dire* 
nous  nous  fommes  vus  jadis , ne  tarda  point  à ter* 
miner  fes  jours. 


CHAPITRE  CCLXXXIV. 

Maifons  de  Force. 

Indépendamment  du  château  de  la  Baftille 
& du  château  de  Vincennes,  affeétés  aux  prifon- 
niers  d’Ecac,  lesMinilîres,  avec  des  lettres  de  ca- 
chet, ou  par  des  formules  particulières,  vous  en- 
voyent  à Bicêtre  & à Charenton.  Ce  dernier  en- 
droit efl:  pour  les  infenfés  & pour  les  maniaques. 
Mais  fous  ce  nom  font  encore  quelques  prifonniers 
d’Etat  ; ce  font  des  Religieux  de  la  Charité  qui  font 
les  géoliers  de  ces  priions. 

Sur  les  plaintes  d’une  famille,  les  jeunes  liber- 
tins font  enfermés  à Saint -Lazare.  Les  femmes 
( car  on  les  enferme  auffi  ) font  conduites  aux  fil- 
les de  la  Magdelaine , à Sainte-Pélagie  & à la  Sal- 
pétrière. 

Ces  différents  emprifonnements  font  néceffités 
quelquefois  par  des  circonfiances  impérieulès;  mais 
il  feroit  toujours  à defirer  que  la  détention  d’un  ci- 
toyen ne  dépendît  pas  d’un  feul  magiftrat,  & qu’il 
y eût  une  forte  de  tribunal  pour  examiner  quand 
ce  grand  aéte  d’autorité,  faudrait  à l’œil  des  loix, 
celle  d’être  illicite. 

Quelques  avantages  réels  compenfent  ces  for- 
mes irrégulières,  & il  y a en  effet  une  infinité  de 
défordres  que  la  marche  lente  & grave  de  nos  tri- 
bunaux ne  fauroicni  connoître,  ni  arrêter,  ni  pré- 
voir, ni  punir.  Le  criminel  audacieux  ou  fubtil 
triompheroit  dans  le  dédale  tortueux  de  nos  loix 
civiles.  Les  loix  de  police  plus  direétes  le  furveil- 
lent , le  preffent,  & l’environnent  de  plus  près. 
L’abus  elt  à côté  du  bienfait,  j’en  conviens;  mais 
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beaucoup  de  violences  particulières  & de  délits  bas 
& honteux  font  réprimés  par  cette  force  vigilante 
& aétive  qui  devroit  néanmoins  publier  fon  code, 
& le  foumettre  à l’infpeélion  des  citoyens  éclairés. 

Les  Infpeéleurs  de  Police , hommes  nouveaux 
dans  notre  légiflation,  font  beaucoup  écoutés  du 
Lieutenant  de  Police,  fur-tout  dans  les  cas  parti- 
culiers & obfcurs.  Mais  leurs  rapports  peuvent  être 
fautifs,  exagérés,  palfionnés.  La  première  impref- 
fion  demeure  dans  l’efpritdu  magiftrat,  qui,  vu  fes 
occupations  trop  étendues , ne  fauroic  donner  à 
chaque  objet  qu’un  coup-d’œil  rapide. 

Les  Infpeéleurs  de  Police,  qui  occafionnent  un 
grand  nombre  de  détentions  ( car  ils  y font  inté- 
reflTés  ) ne  devroient  être  qu 'invefligateurs  des  dé- 
lits & captateurs  : mais , faute  d’une  procédure 
exaéle,  ils  deviennent  juges  pour  ainfi  dire,  puif- 
que  c’eft  fur  leur  fimple  dépofition  que  l’on  établie 
la  preuve  & la  punition  du  délit.  Or , comme  ces 
Infpeéleurs  frappent  le  plus  fouvent  fur  la  portion 
du  peuple  qui  n’a  ni  voix,  ni  défenfe , ni  réclama- 
tion , & qu’ils  font  intérelTés  à trouver  des  coupa- 
bles, il  ellaifé  d’imaginer  ce  que  l’erreur  & le  zele 
même  , fans  parler  des  autres  paffions , peuvent 
produire  d’attentatoire  h la  rigide  équité.  L’humeur 
& la  précipitation  ont  leur  danger. 

Les  Evêques  dans  les  Provinces , il  y a trente 
ans,  faifoient encore  enlever  les  filles  de  Proteftants 
par  lettres  de  cachet,  pour  les  confiner  dans  un 
Couvent,  & là  les  détacher  de  la  communion  de 
leurs  peres.  Cette  violence  a toujours  été  fort  rare 
dans  la  Capitale. 


Chapitre 
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CHAPITRE  CCLXXXV. 

Dépôts  ou  Renfermeries . 

Pr  i s o n s de  nouvelle  inftitution  * imaginées  pour 
débarraffer  promptement  les  rues  & les  chemins 
de  mendiants , afin  que  l’on  ne  voye  plus  la  mifere 
fuppliante  à côté  du  fade  infolent. 

On  les  plonge  avec  la  derniere  inhumanité  dans 
des  demeures  fétides  & ténébreufes  , où  on  les 
laide  livrés  à eux-mêmes.  L’inaétion,  la  mauvaife 
nourriture  , l’abandon  où  ils  font , 1 entaflëment  des 
compagnons  de  leur  mifere  ne  tardent  pas  à les 
faire  dilparoître  l’un  après  l’autre. 

Ces  dépôts  ( de  quelque  prétexte  que  l’on  veuille 
les  colorer)  offenfent  à ia  fois  l’équité  naturelle, 
les  loix  civiles,  la  faine  politique,  la  religion  & 
l’humanité,  il  faut  que  l’on  (bit  bien  peu  fécond 
en  reflources  & en  moyens , pour  dévouer  à une 
mort  lente  tant  d’infortunés,  au-lieu  de  favoir  les 
employer,  après  leur  avoir  ôté  leur  liberté.  Au- 
cun pouvoir  humain  n’a  le  droit  d’enfermer  un 
mendiant,  s’il  ne  lui  offre  fur-le-champ  un  genre 
d’occupation  qui  exerce  fes  bras,  fans  l’atrerrer. 

Ces  oppreffions  condamnables  & qui  n’admet- 
tent aucune  excufe,  contrifient  famé  la  moins  fen- 
fible,  & l’on  pourroit  rapporter  ici  des  faits  capa- 
bles d’affliger  les  cœurs  les  plus  indifférents  : mais 
il  nous  fuffit  d’avoir  dénoncé  ces  horreurs  trop 
bien  confiatées  aux  hommes  équitables  & puiflants. 
11  eft  même  impofîible  qu’elles  ne  prennent  pas  fin 
fous  un  gouvernement  fort  difirait,  il  eff  vrai , mais 
d’ailleurs  doux  & humain.  11  fendra  qu’on  ne  doit 
pas  traiter  ainfi  les  pauvres  qui  n’ont  commis  au- 
Tome  III.  M 
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cun  crime  ; & que  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  les 
ravir  h une  oifivecé  voloncaire  ou  forcée, pour  leur 
impofer  cette  meme  oifivecé  devenue  un  fupplice, 
& le  défefpoir  & la  more  qui  s’enfuivent. 

Quand  un  Minière  fait  arrêter  un  homme  avec 
une  Lettre  de  cachet , ou  par  un  ordre  verbal , 
& que  pour  des  raifons  à lui  connues  il  ne  le 
fait  pas  conduire  à la  Ballille  , on  l’enferme  au 
Châtelet;  & là,  l’homme- viétime  relie  en  dépôt. 
C’elt  une  expreffion  toute  nouvelle,  qui  s’appli- 
que à une  vexation  aulîî  nouvelle.  Il  faut  bien 
apprendre  aux  étrangers  toute  la  richefle  de  notre 
langue.  Ainfi  le  mot  dépôt  a plufieurs  lignifications  : 
c.  q.  f.  d. 

Une  Lettre  de  cachet  enleve  , tranfporte  un 
homme  dans  un  cachot , & l’y  laiffè  pourrir  le 
refie  de  fes  jours  ; mais  cette  même  Lettre  de 
cachet  eft  impuilTante  à faifir  fes  biens  & à l’en 
priver.  Les  biens  de  l’emprifonné  reviendront  à 
fes  héritiers  naturels  ; ainfi  l’argent  parmi  nous 
eft  beaucoup  plus  facré  que  la  liberté  perfon- 
nelle. 


CHAPITRE  CCLXXXVI. 

Vie  d'un  Homme  en  Place. 

U n Miniftre  fe  leve , fon  anti-chambre  eft  déjà 
pleine  de  gens  qui  l’attendent.  Il  paroît;  des  mil- 
liers de  placets  paflent  dans  les  mains  embarraflees 
de  fes  deux  Secrétaires,  qui,  froids  & immobi- 
les, repréfentent  à fes  côtés.  Il  fort;  des  follici- 
teurs  fe  trouvent  fur  fon  pafiage , & le  pourfuivenc 
jufqu’à  fa  voiture.  11  dîne;  des  recommandations 
à droite  & à gauche  l’inveltiiTenc  pendant  le  rc- 
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pas  , & des  femmes  lui  parlent  à l’oreille  pen- 
dant le  deffert.  Il  rentre  dans  fon  cabinet;  il  voie 
fur  fon  bureau  cent  lettres  qu’il  faut  lire  ; des 
audiences  particulières  le  tyrannifent  encore. 

Comment  exifle-c-il,  dira-t-on?  Comment?  Il 
efl  diilrait  pendant  qu’on  lui  parle,  & il  oublie 
tout  ce  qu’on  lui  dit  ; il  laide  à des  Commis  le 
foin  de  répondre  à tout  le  monde  & d’expédier 
fon  immenfe  befogne;  il  ligne  les  lettres,  voilà 
à-peu-près  toutes  fes  fondions.  Mais  il  fe  ré- 
ferve  quelqu’intrigue  de  Cour,  qu’il  ourdit  avec 
adrelfe,  qu’il  fuit  avec  confiance,  & dont  il  pré- 
pare le  dénouement.  Il  fonge  toute  fa  vie,  non 
au  devoir  de  fa  place,  mais  à relier  en  place. 

Les  gens  en  place  font  d’un  férieux  à glacer. 
Leur  converfation  ell  la  féchereüè  même  : ils 
ne  s’expriment  que  par  monofyllabes;  mais  toute 
cette  démonftration  extérieure  ell  pour  le  public. 
En  particulier , comme  ils  n’ont  plus  la  crainte 
de  fe  compromettre  , ils  abjurent  une  morgue 
qui  nuiroit  à leurs  plailirs  , & l’on  voit  l’hom- 
me , qui,  pour  un  inftanc,  neft  plus  dupe  de  fa 
vanité. 

Le  valet-de-chambre  d’un  homme  enplacejouic 
quelquefois  de  quarante  mille  livres  de  rentes;  il 
a lui-même  un  va'et-de-chambre,  lequel  en  a un 
autre  fous  fes  ordres.  C’eft  le  fubalterne  qui  net- 
toie l’habit , qui  apprête  I3  perruque  artifée  de 
Monfeigneur  ; le  valet  en  chef  la  reçoit  de  la 
quatrième  main  , & ne  fait  que  la  pofer  fur  la 
tête  minillérielle , où  repofent  les  grandes  delli- 
nées  de  l’Etat.  Après  cette  fonélion  augufte , c’eft 
à fon  tour  de  fe  faire  habiller  par  fes  gens;  il  les 
appelle  à haute  voix , il  les  gronde  ; il  reçoit  fon 
monde  , protégé  & commande  qu’on  mette  les 
chevaux  à fa  voiture.  Le  vaiet-de-chambre  du  va- 
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îet-de-chambre  n’a  pas  tout-h-fait  un  équipage, 
mais  il  eft  très-bien  fervi. 

Tandis  que  le  ferviteur  du  Roi  va  repréfenter 
utilement  h Verfailles,  le  ferviteur  de  Monfeigneur 
repréfente  h Paris , & promet  des  grâces  h ceux 
qu’il  rencontre,  comme  fe  trouvant  lui  h la  prin- 
cipale fource. 

Monfeigneur  eft  tout-puiftànt  à onze  heures  du 
matin  ; il  donne  audience,  & fon  fallon  eft  rem- 
pli. D’un  coup-d’œil  il  diftribue  la  faveur.  Heu- 
reux ceux  qu’il  a regardés  ! Leur  cœur  bondit  d’ef- 
pérance  & de  joie.  L’homme  puiftànt  invite  fes 
créatures  à fa  table;  elles  fe  profternent,  & leur 
vifage  devient  rouge  de  plaifir  & de  contentement. 
A une  heure,  entre  quelqu’un  qui  vient  trouver 
Monfeigneur , le  fait  palier  dans  fon  cabinet , & lui 
redemande  le  porte-feuille.  Monfeigneur  n’eft  plus 
rien.  Il  fait  mettre  à voix  baffe  deux  chevaux  à fa 
plus  humble  voiture,  quitte  Verfailles  fans  revoir 
le  vifage  du  maître  qui  le  chaflè  , & va  dîner 
feul  à Paris  avec  fon  chagrin,  & loin  de  la  cohue 
brillante  qui  lui  prodiguoit  les  révérences  & les 
adulations.  Cette  foule  qui  apprend  la  nouvelle, 
fe  difperfe  pour  aller  dîner  ailleurs,  & chacun  dit 
h part  foi  : Demain  j'irai  voir  le  fuccejfeur , &le 
féliciter. 

Comment  cette  portion  de  royauté  que  l’homme 
puiftànt  tenoit  entre  fes  mains  lui  échappe -t- elle 
tout-à-coup?  Cela  a l’air  d’unfonge,  d’un  a<fte  de 
féerie.  Les  hommes  en  place  ne  font-ils  que  des 
pantins,  ainfi  que  l’a  dit  Diderot?  Coupez  le  fil 
qui  le  faifoit  mouvoir,  le  pantin  refte  immobile. 

Et  que  fait  le  pantin  réduit  h lui -même?  Il 
cherche  à culbuter  à fon  tour  celui  qui  l’a  fait 
cheoir  ; il  compofe  de  nouveaux  rêves  de  gran- 
deur; il  ne  peut  fe  réfoudre  à netre  plus  rien;  il 
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abhorre  la  tranquillité  & le  loifir  dont  il  jouit  : ce 
qui  prouve  qu’il  y a une  volupté  exquife  à régir 
la  foule  des  humains,  à leur  infpirer  tour-à-tour 
la  crainte  & l’efpérance,  & à recevoir,  en  qualité 
d’homme  puiffant  , leurs  louanges  intérelTées  , 
leurs  refpeéls  fimulés  & leurs  courbettes  menfon- 
geres. 

Quelle  vie,  par  exemple,  que  celle  d’un  Lieu- 
tenant de  Police  ! Il  n’a  pas  un  inftant  à lui;  il  eft: 
obligé  tous  les  jours  de  punir;  il  tremble  de  fe 
livrer  à l’indulgence,  parce  qu’il  ne  fait  pas  s’il  ne 
fe  la  reprochera  point  un  jour.  Il  a befoin  d’être 
févere,  & d’aller  contre  le  penchant  de  foncœur; 
il  ne  fe  commet  pas  un  crime  dont  il  ne  reçoive 
l’image  honteufé  ou  cruelle.  On  ne  lui  parle  que 
d’hommes  vicieux  & de  vices.  A chaque  inftant,  on 
vient  lui  dire  : Voilà  un  meurtre , un  fuicide,  une 
violence!  Il  n’arrive  pas  un  accident,  qu’il  ne  lui 
faille  ordonner  le  remede , & précipitamment.  Il 
n’a  qu’un  inftant  pour  délibérer  & agir,  & il  faut 
qu’il  craigne  également,  & d’abufer  du  pouvoir 
qui  lui  eft  confié,  & de  n’en  pas  ufer  à propos. 
Les  rumeurs  populaires,  les  propos  extravagants, 
les  faétions  théâtrales,  les  faufies  allarmes,  tout  le 
regarde. 

Repofe-t-il?  un  incendie  le  tire  brufquement  de 
fon  lit.  N’y  a-t-il  pas  d’incendie?  des  jeunes  gens 
de  qualité  font  tapage  la  nuit,  infirment  le  pro- 
noncé du  Commiffaire  du  quartier.  On  réveille  le 
Magiftrat  pour  juger  ces  étourdis.  La  Cour,  la 
Ville,  la  Province  lui  font  des  interrogations  mul- 
tipliées. Il  faut  qu’il  réponde  à tout,  il  faut  qu’il 
fuive  à la  pille  le  brigand , l'alTaiïin  obfcur  qui  a 
commis  un  crime  ; car  le  Magiftrat  paroît  blâma- 
ble , s’il  n’a  pas  fu  le  livrer  de  bonne  heure  à la 
juftice  ; on  calculera  le  temps  que  fes  prépofés 
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auront  mis  à cette  capture;  & Ton  honneur  exige 
que  l’intervalle  entre  le  délit  & l’emprifonnemenc 
foit  le  plus  court  polTible.  Quelles  fondions  redou- 
tables ! Quelle  vie  pénible  ! Et  cette  place  eft  con- 
voitée ! 

On  ne  s’intrigue  aujourd’hui , difoit  Duclos  , que 
po”ur  l’argent  : les  vrais  ambitieux  deviennent  ra- 
res. On  cherche  des  places  où  l’on  ne  fe  flatte  pas 
même  de  fe  maintenir;  mais  l’opulence  qu’elles  au- 
ront procurée , confolera  de  la  difgrace.  Nos  aïeux 
afpiroient  h la  gloire  toute  nue  : ce  n’étoit  pas , fl 
l’on  veut,  le  fiecle  des  lumières;  mais  c’étoit  celui 
de  l’honneur. 

Un  Courtifan  de  nos  jours  difoit  : Il  faut  tenir 
le  pot -de  chambre  aux  Mini  (1res  tant  quils  font 
en  place , & le  leur  ver  fer  fur  la  tête  quand  ils 
n'y  font  plus.  Or,  les  Courtifans  agiiïènt  comme 
ils  parlent. 


CHAPITRE  cclxxxvii. 

Orateurs  facrés. 

Xj  es  Prédicateurs  jouiflent  feuls  à Paris  du  beaii 
droit  de  parler  au  peuple  aflemblé.  Il  feroit  à dé- 
lirer qu’ils  en  fentiflent  route  l’étendue.  Nourris 
des  lumières  de  la  philofophie,  quelques-uns  ont 
expofé  des  vérités  fortes.  Au  lieu  de  ridiculifer  bê- 
tement un  emploi  auflî  noble,  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  confacrer  ce  rare  privilège  par  les  devoirs 
qu’on  leur  imporeroit  ? devoirs  d’hommes  & de 
citoyens.  Voie-  le  moment  pour  eux  de  fe  montrer 
tels  & de  mériter  la  vénération  générale. 

Profeflcurs  publics  de  morale,  fous  l’étendard  fa- 
cré  de  la  Religion , ils  pourraient  réellement  com- 
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battre  par  la  parole  les  abus  les  plus  dominants, 
&,  développant  les  maximes  de  l’Evangile,  éten- 
dre jufqu’à  la  plus  grande  circonférence  le  précepte 
divin  de  la  charité,  en  attaquant  de  toutes  parts  les 
mal  ver  Cations  les  plus  criantes. 

Tout  crime,  depuis  le  plus  grand  jufqu’au  moin- 
dre , dérive  de  l’avarice  & de  la  dureté  des  cœurs. 
Les  Prédicateurs  pourroient  fouinettre  à leur  tribu- 
nal tous  les  forfaits  politiques  qui  caufent  les  mal- 
heurs du  peuple.  Rien  ne  fauroit  arrêter  ce  cri  de 
Pâme.  La  vérité  nue  & (impie  a une  force  qui  ter- 
rage; d’ailleurs,  jamais  l’autorité  n’a  ofé  frapper 
directement  la  fainte  vérité. 

Sous  ce  point  de  vue,  les  Prédicateurs,  fans  of- 
fenfer  le  Miniftere  , pourroient  le  fervir.  Qu’ils 
s’emparent  des  idées  faines,  univerfellement  ré- 
pandues. Toutes  les  idées  utiles  à l’humanité 
font  dans  l’Evangile , qui  ne  recommande  qu’a- 
mour  & charité;  la  philofophie  de  nos  jours  eft 
une  branche  du  Chriftianifme.  Quelques-uns,  je 
le  répété , ont  déjà  rempli  ce  généreux  devoir  en 
préfence  du  Monarque  : & quelle  fublime  (onc- 
tion , que  de  porter  à l’oreille  du  Prince  les 
gémifiements  qu’il  ne  peut  entendre,  & les  pen- 
féesauguftes  qu’on  voudroit  interdire  à la  royauté! 

Je  chéris  beaucoup  l’éloquence  de  la  chaire  ; 
j’ambitionnerois  fortement  de  pouvoir  prendre  la 
place  de  ces  Orateurs  qui  peuvent  apporter  des 
confolations  aux  calamités  régnantes  , parler  au 
peuple  d'un  ton  apoftolique  , & répandre  la  pa- 
role divine  , telle  quelle  eft  empreinte  dans  l’au- 
gufte  morale  du  livre  qui  la  contient.  C eft  en 
ce  moment  que  la  dignité  du  Sacerdoce  paroit 
dans  tout  fon  éclat.  Perfuader , convaincre , con- 
foler,  développer  tous  les  créfors  de  la  morale  la 
plus  fublime  , la  plus  propre  à donner  aux  hom- 
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mes  l’amour  de  îa  paix  & de  la  charité;  quel  ref- 
pedable  emploi  ! 

Quant  à ces  Abbés  beaux-efprits , qui  courent 
des  bénéfices,  en  faifant  de  belles  phrafes  pour 
prêcher,  s’il  fe  peut,  un  avent  à la  Cour , qui 
ne  veulent  que  faire  fortune , qui  pillent  dans  le 
fonds  d’autrui  quelques  lambeaux , quelques  tour- 
nures oratoires,  & qui  ne  difenc  rien  à la  foule 
qui  fouffre;  quant  à ces  énergumenes  fous  le  froc  , 
qui  vormflènt  de  plates  grofiiéretés  contre  des  Phi- 
lofophes  qu’ils  ne  favent  ni  lire,  ni  entendre,  ni 
apprécier  ; qui  ont  fait  divorce  avec  la  raifon,  qui 
transforment  le  talent  de  la  chaire  en  celui  d’in- 
venter des  imputations  calomnieufes.  Je  les  plains 
de  profaner  un  aufl]  augufie  miniftere , de  ne  pas 
fentir  quelle  ett  leur  véritable  force , & l’empire 
qu’ils  pourroient  prendre  fur  les  efprits,  s’ils  s’é- 
tudioient  à parler  aux  hommes  fur  leurs  véritables 
intérêts. 

On  dit  qu’un  ex-Jéfuite,  nommé  Beauregard , 
qui  affede  la  véhémence,  a cru  atteindre  le  fu- 
blime  de  fon  art,  en  s’écriant  dans  fes  tranfports 
rifibles  & frénétiques.  On  nous  accufe  d'intolé- 
rance. Eh  ! ne  fait-on  pas  que  la  charité  a Ces 
fureurs,  & que  le  zele  a fes  vengeances ? Une 
autre  fois  il  commença  ainfi  un  difcours  : appro- 
chez, acolyte , tirez  les  rideaux,  voilez  le  fane - 

tuaire. . . Je  vais  parler  des  Philo fophes Cela 

elt  fort  p lai  Tant. 

Tel  autre  Prédicateur  prêche  dans  un  faux- 
bourg  de  Paris,  ou  dans  un  miférable  village,  un 
fermon  qu’il  acompofé  contre  le  luxe.  Mes  freres , 
dit-il  en  apoftrophant  un  auditoire  déguenillé,  la 
fenfualité  de  vos  tables  , ces  mets  recherchés  , 
ces  delicatejfes  voluptueufes  qui  réveillent  vos  fens 
engourdis  & fatigués  de plaifir . ...  Et  il  débite 


( I«5  ) 

cela  k de  pauvres  malheureux  qui  ne  mangent  le 
dimanche  que  du  pain  , du  lard,  des  choux  à 
l’eau  & au  Tel. 

Que  fait-il?  La  répétition  d’un  difcours  qu’il 
prononcera  le  lendemain  à Sainc-Roch  , dans  le 
quartier  opulent  de  la  finance.  Le  peuple  dort  au 
fermon , parce  qu’il  ell  rarement  adapté  à fon  élo- 
cution & à fes  connoifFances.  M.  Oulier  de  Be- 
fançon  dit  avoir  vu,  en  1739,  dans  l’Eglife  Sain- 
te-Claire à Stockholm  , un  bedeau  qui  portoit 
une  longue  canne,  & frappoit  fur  la  tête  de  ceux 
qui  dormoienr  pendant  la  prédication.  Sil’onadop- 
toit  cette  fonction  en  France,  la  main  du  prépofé 
ne  feroit  pas  oifive  dans  nos  temples , & il  en 
fhudroit  plus  d’un. 


CHAPITRE  CCLXXXVIII. 

And- Anglais. 

O n rencontre  dans  les  fociétés  quelques  dé- 
tracteurs de  la  France;  mais  les  détracteurs  des 
nations  étrangères  & fur-tout  des  Anglois  abon- 
dent, & n’ont  pas  plus  de  raifon  fans  doute.  Il 
ell  très-utile  qu’il  y ait  une  efpece  de  rivalité  en- 
tc’elles,  qu’elles  fe  reprochent  leurs  fautes , leurs 
erreurs  & leurs  fottifes  ; qu’elles  s’oppofent  mu- 
tuellement le  progrès  de  leurs  arts  ; qu’elles  fe 
furveillent  enfin.  C’efi:  par  ce  moyen  qu’elles  fe 
mettront  à portée  de  profiter  de  leurs  découver- 
tes & de  mêler  leurs  lumières  refpeélives. 

La  France,  par  fa  pofition,  par  l’indufirie  & 
le  caraélere  de  fes  habitants,  paroît  avoir  de  grands 
avantages  fur  l’étranger  ; & les  injures  qu’on  lui 
dit  font  de  vrais  reproches  d’amants,  qui  von- 
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droient  la  voir  aufli  belle,  aufli  florilTante  qu’elle 
pourroit  l’être. 

Vingt  millions  d’habitants,  cent  cinquante  mil- 
lions d’arpents  de  terre  en  quarré  ou  environ. 
Quelle  puiflànte  Monarchie!  à qui,  d’ailleurs,  le 
phyfique  fournit  abondamment  toutes  les  denrées 
de  premier  befoin  & de  luxe.  Ne  devroit-elle  pas 
avoir  l’avantage  fur  tous  les  Gouvernements  de  l’Eu- 
rope ? La  nature  lui  a donné  la  fupériorité , & fa 
pofition  a décidé  fa  puiflance.  Pourquoi  donc  ce 
même  Etat  ne  voit-il  pas  fa  félicité  égaler  fa  gran- 
deur? Pourquoi  la  nation  Angloife  a-t-elle  cette 
fierté,  cette  énergie,  ces  reüburces,  ce  courage 
intrépide  & calme  qui  la  fait  réfilter  h une  guerre 
civile,  à trois  grandes  Puiflànces  unies,  à fes  fac- 
tions particulières?  Eh  ! qui  ne  voit  que  fa  confii- 
tution  politique  en  a fait  des  hommes  qui  figurent 
avec  dignité,  & qui  ont  mérité  par  leur  génie, 
leur  fermeté,  leurs  lumières  & leurs  loix,  d’en- 
chaîner la  tyrannie,  & de  commander  à l’Océan? 


CHAPITRE  CCLXXXIX. 

L Académie  Françoife . 

I-j’ Académie  Françoife,  fi  célébré  entre  nos 
majeftueufes  barrières  de  fapin,  & n’ayant  plus 
d’exifience  au-delà  , fe  déroberoit-elle  à nos  pin- 
ceaux? Non  : elle  appartient  fpécialement  au  ca- 
quet de  la  grande  ville. 

Richelieu  ne  pouvoir  former  un  établiflement, 
même  par  inftinét,  qui  ne  tendît  au  defpotifme. 
L’infiiturion  de  l’Académie  efi:  vifiblement  une  inf- 
titurion  monarchique.  On  a fait  venir  dans  la  Ca- 
pitale les  Gens  de  Lettres,  comme  on  y a fait 
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venir  les  grands  Seigneurs,  & par  les  mêmes  ma* 
tifs,  pour  les  avoir  fous  la  main.  On  les  tient  plus 
en  refpeét  de  près  que  de  loin. 

L’Ecrivain  qui  veut  être  de  l’Académie  , eft 
contenu  bien  avant  que  d’y  entrer.  Sa  plume  mol- 
lit lorfqu’ii  fonge  qu’il  lui  faudra  un  jour  l’agré- 
ment de  cette  Cour,  qui  peut  lui  fermer  la  porte, 
malgré  le  fuffrage  unanime  du  corps.  L’Ecrivain 
cherche  à ne  pas  déplaire , à éviter  du  moins  ce 
défagrément;  & la  vérité  n’a  plus,  fous  fon  ex- 
preflion  dénaturée,  une  phylionomie  vivante. 

Quelques-uns  même  flattent  par  ambition , & pré- 
fèrent la  faveur  de  la  Cour  à l’eliime  publique. 

L’Académie  Françoife  n’a  de  confidération  & 
ne  peut  en  avoir  qu’à  Paris  ^ les  épigrammes  qu’on 
lui  lance  de  toutes  parts , contribuent  même  à la 
fauver  de  l’oubli. 

Ce  goût  exclufif  qu’elle  s’arroge  eft  d’ailleurs 
bien  fait  pour  éveiller  le  ridicule.  Tous  les  hom- 
mes font  appellés  à juger  par  eux-mêmes  des  arts 
de  fentiment.  Ils  le  fentent  ; ils  trouveront  donc 
toujours  extraordinaire  qu’une  poignée  d’hommes 
ofent  donner  leurs  idées  fur  les  arcs,  comme  les 
idées  les  plus  jufles,  & leur  efprit  pour  l’efprit 
par  excellence.  Leur  goût  particulier  ne  peut  pas 
former  le  goût  général. 

La  maniéré  qui  naît  & qui  naîtra  toujours  de 
ces  fortes  dWemblées  , déplaira  encore  , parce 
que  le  caraétere  d’imitation  décele  la  gêne  & h 
fervitude , que  chaque  Ecrivain  s’eftimant  libre 
dans  fon  idiome  particulier,  ne  voudra  pas  mode- 
ler fon  attitude  fur  celle  d’autrui. 

Enfin,  ce  bizarre  privilège  qui  déclare  publi- 
quement un  homme,  homme  d’efpric,  lui  quaran- 
tième au  milieu  d’une  ville  où  l’efpric  abonde,  ex- 
cite conftammenc  la  bonne  humeur  de  nos  conver- 
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fations  : & les  prétentions  au  titre  d’Académicien 
font  jugées  plus  févérement  que  toutes  les  autres 
prétentions , parce  que  chacun  ne  fe  croit  pas  in- 
térieurement plus  fot  que  le  récipiendaire,  qui  la 
veille  étoit  un  mortel  ordinaire. 

L’Académie  enfuite  établit  une  différence  pref- 
qu’injurieufe  entre  les  Gens  de  Lettres;  ils  pa- 
roiffent,  pour  ainfi  dire , n’avoir  point  de  rang  , 
s’ils  ne  jouiffent  du  fauteuil.  C’efl  une  féparation 
véritable  entre  des  républicains  jaloux  avec  raifon 
de  l’égalité  , puifqu’ils  font  les  mêmes  efforts  , 
qu’ils  ont  le  même  juge,  la  même  ardeur,  la  mê- 
me confiance  dans  la  carrière  de  la  gloire  , & 
qu’ils  ne  luttent  pas  néanmoins  h force  égale. 

En  effet , l’efprit  de  corps  donne  toujours  une 
première  confiftance  à l’ouvrage  qui  émane  de 
fon  fein  , & ce  au  détriment  de  tout  autre  ou- 
vrage. Si  l’Auteur  efl  étranger  au  corps , au  dé- 
faut delafourde  critique,  on  employera  un  filence 
perfide  & prémédité.  Plus  d’annonceurs,  plus  de 
prôneurs.  Il  faut  que  le  Livre  s’élève  par  fes  pro- 
pres forces.  Et  quel  Livre  dans  fon  origine  a été 
apprécié  ce  qu’il  vaut  ? Les  penfions  & les  ré- 
compenfes  qui  vont  chercher  de  préférence  les 
Académiciens  placés  à la  fource  des  grâces,  achè- 
vent de  jetter  au  milieu  de  la  littérature  un  fujet 
de  plainte  & de  difcorde. 

Les  fervices  que  l’Académie  Françoife  a rendus 
à la  langue  font  foibles,  pour  ne  pas  dire  nuis.  La 
langue  , fans  ce  corps  , eût  fait  fans  doute  des 
progrès  plus  rapides  & plus  audacieux.  Quoi  de 
plus  fatal  que  de  l’avoir  fixée  au  milieu  de  tant 
d’arts  féconds  en  conceptions  neuves  ? Quoi  de 
plus  ridicule  que  ce  ton  dogmatique  qu’elle  prend 
quelquefois?  Tout  en  fe  moquant  de  la  Sorbon- 
ne , ne  va-t-elle  pas  citant  de  vieux  mots  & de 
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vieilles  autorités , comme  des  Théologiens  qui  er- 
gocent  fur  les  bancs? 

Ce  corps,  compofé  d’ailleurs  des  bons  Ecri- 
crivains  de  la  nation , mais  qui  elt  loin  de  les  ren- 
fermer tous,  vaut  beaucoup,  mais  individuelle- 
ment ; raflemblés,  ils  fubilïènc  la  fatale  loi  des 
corps.  Us  deviennent  petits,  n’ont  plus  que  de  pe- 
tites idées , empioyent  de  petits  moyens , & font 
conduits  par  de  petits  motifs.  Ce  corps  devien- 
droit  utile,  s’il  fecouoit  jamais  les  miférables  pré- 
jugés qui  l’invefiifient  , & s’il  ofoit  adopter  un 
goût  diamétralement  oppofé  à celui  qui  l’anime , 
c’eft-à-dire  , fi , au-lieu  d’un  ton  & d’une  maniéré 
locale  qui  refiemble  à la  couleur  d’une  école  de 
peinture,  il  appercevoit  enfin  l’immenfité  de  l’art 
qui  exprime  la  penfée,  s’il  invitoit , s’il  admettoic 
tous  les  tons,  tous  les  ftyles,  toutes  les  maniè- 
res, & qu’il  fût  qu’il  n’y  a point  de  réglés  fixes 
pour  cet  art  inconnu , qui  rend  fur  le  papier  la 
force  de  nos  idées,  & la  chaleur  de  nos  fen- 
ciments. 

Les  Gens  de  Lettres  formant  le  plus  petit  nom- 
bre dans  ce  corps  littéraire,  il  fe  dénature,  s’op- 
pofe  h lui-même,  & recueille  malgré  lui  fes  en- 
nemis dans  fon  propre  fein.  Il  n’a  pas  eu  le  cou- 
rage de  renoncer  à une  décoration  étrangère  ; & 
le  crédit,  l’intrigue  y ayant  fait  breche  tant  de  fois, 
le  littérateur  pauvre,  fier  & modefte,  perdra  bien- 
tôt la  feule  place  que  la  patrie  lui  ofîroit,  & la 
plus  propre  à récompenfer  fes  travaux.  C’efl:  pour 
un  Grand  une  jouiffance  de  plus,  que  de  dépolTé- 
der  un  homme  de  Lettres  qui  n’a  pour  lui  que 
la  voix  publique.  Le  bon  Patru,  qui  étoic  franc 
du  collier,  récita  à l’Académie  cec  apologue,  lorf- 
qu’elle  voulut  nommer  un  grand  Seigneur  ignoranc, 
au-lieu  d’admettre  un  Ecrivain  connu  : Un  ancien 
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Crée  avoit  me  lyre  admirable , à laquelle  fe 
rompit  une  corde  ; au-lieu  d'en  remettre  une  de 
boyau  , il  en  voulut  une  d'argent  , la  lyre 
ri  eut  plus  d' harmonie. 

Je  crois  que  les  Gens  de  Lettres  feroient  beau- 
coup mieux,  s’ils  prenoient  le  parti  de  renoncer 
de  bonne  heure  à cecre  récompenfe  infidieufe. 
Leurs  talents  en  auroient  certainement  plus  de  vi- 
gueur & de  liberté.  Ils  ne  troqueroient  plus  folle- 
ment la  gloire  qui  les  attend  loin  des  murs  de  la 
Capitale,  pour  obtenir  la  renommée  de  Paris,  tou- 
jours orageufe , & qui  ne  s’y  concentre  que  pour 
bientôt  mourir. 

Dans  les  Académies  , les  Gens  de  Lettres  fe 
voyent  de  trop  près-;  les  défauts  de  chacun  pa- 
roiflent  davantage  ; l’amour-propre  fe  tourne  en 
aigreur  ; les  intérêts  fe  divifent  ; plus  de  con- 
corde ; l’harmonie  eft  démuite. 

J’aime  la  réponfe  du  Poëte  Lainez.  Un  mem- 
bre de  l’Académie  Franc;  >ife  lui  propofoit  de  faire 
des  démarches  pour  entrer  dans  ce  corps.  11  ré- 
pondit fièrement:  Eh!  qui  vous  jugerait ? 

L Académie , mue  par  des  intérêts  particuliers, 
ne  fent  pas  aflez  que  le  peuple  leéteur  furveille , 
juge  fes  choix,  & trouve  très-ridicule  la  réception 
qui  ne  lui  amene  pas  un  nom  connu.  Quand  il 
faut  analyfer  un  mérite  qui  fort  des  ténèbres,  le 
public  fe  révolte,  & rit  aux  dépens  de  l’obfcur  ré- 
cipiendaire. ' 

Quelques  Académiciens  voudroient  fepréfen- 
ter  comme  hommes  de  génie.  Mais  le  génie  eft 
comme  la  pudeur;  il  efi:  impofiible  de  le  jouer. 

L’Académie  Françoife  ne  propofe  plus  pour 
fujet  des  prix  qu’elle  diftribue  annuellement,  quelle 
ejl  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus  du  Roi , 
ainfi  qu’elle  faifoic  fous  le  régné  de  Louis  XIV. 
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Aujourd’hui  les  Gens  de  Lettres  qui  la  compofent 
(nous  leur  devons  cette  juftice.)  ne  Te  bornent 
pas  à épurer  le  ftyle , ils  fe  regardent  encore  com- 
me appellés  h former  les  mœurs  de  la  nation , & 
jamais  ils  ne  s’aviferont  de  traiter  une  auiïi  lâche 
& déshonorante  queftion. 

Echappés  à l’adulation,  ils  n’ont  pu  échapper 
de  même  à une  certaine  pédanterie.  Elle  eft  plus 
fine,  plus  adroite,  plus  ingénieufe  chez  les  uns 
que  chez  les  autres,  il  faut  l’avouer;  mais  tous 
croyent  ou  voudroient  faire  croire  que  l’Acadé- 
mie eft  un  tribunal  réel,  qui  commande  au  goût, 
& eft  fait  pour  le  régler;  que  le  titre  d’Acadé- 
micien  emporte  avec  foi  l’idée  d’un  juge  abfolu 
des  arts  : ce  qui  n’eft  pas,  vu  leur  extrême  pré- 
vention pour  leur  propre  maniéré,  leur  dédain  af- 
feété  pour  tout  ce  qui  ne  fe  foumet  pas  au  ton 
de  leur  école,  & l’ignorance  où  ils  font  fur  beau- 
coup d’ouvrages  étrangers  & nationaux,  que  leur 
parefle  ou  leurs  travaux  les  empêchent  de  lire  & 
d’examiner. 


CHAPITRE  CCXC. 

Sur  le  mot  Goût. 

T_Jn  Théologien  s’échauffe,  devient  fanatique  & 
déraifonne  au  mot  grâce , & tel  Académicien  au 
mot  goût.  Le  dernier  voudra  vous  fubjuguer,  tout 
comme  le  premier  prendra  le  ton  dogmatique,  & 
ils  ne  demeureront  pas  inférieurs  l’un  à l’autre  en 
inveélives.  Comment  après  cela  ne  pas  convenir 
que  chacun  a fa  marotte  ? Et  l’Académicien  fe 
moquera  du  Théologien,  quand  il  a,  comme  ce- 
lui-ci , la  prétention  bizarre  de  fe  croire  infaillible. 
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Comme  on  détruit  tout  le  mérite  de  l’aélion  la 
plus  excellente  & la  plus  pure,  en  lui  prêtant  de 
vicieufes  intentions,  de  même  on  anéantit  un  bel 
ouvrage  avec  une  critique  froide  & minucieufe. 
Ceci  ert  encore  le  paffe-temps  d’un  Académicien  ou 
jaloux,  ou  chagrin,  ou  voulant  trancher  du  Doe- 
teur. 

Tel  Académicien  dit , j'ai  du  goût , parce  qu  il 
n’ofe  pas  dire , j'ai  du  génie.  Il  fenc  bien  que  tout 
le  monde  fait  ce  que  c’eft  que  le  génie , parce  qu’il 
eft  aifé  de  le  reconnoître;  il  voit  donc  qu’il  ne  peut 
en  impofer  là-deflus,  & il  fe  renferme  dans  le  titre 
d 'homme  de  goût , parce  qu’il  eft  auffi  difficile  de 
le  lui  contelïer,  que  peu  important  de  le  lui  ac- 
corder. 

Quand  il  a obtenu  ce  titre,  il  s’imagine  alors 
que  fes  ouvrages  font  pénétrés  de  goût  : ce  qui 
n’eft  pas  ; car  tel  a du  goût  pour  apprécier  les  pro- 
duétions  d’autrui , & n’en  a pas  pour  ce  qu’il  fait. 


CHAPITRE  CCXCI. 

L'Académie  des  Infer ipt ions  & Belles-Lettres . 

T i A , l’antiquaire  fourit  d’un  Poëte  moderne  qui 
ne  s’appelle  pas  Homere  ou  Euripide.  Ariftote 
l’emporte  encore  fur  Defcartes  & Newton.  Plus 
les  idées  font  anciennes , mieux  elles  valent  : le 
fiecle  des  Médicis  n’y  a pas  encore  droit  de  bour- 
geoifie. 

Tel  érudit  ne  daigne  pas  appercevoir  la  colon- 
nade du  Louvre , pour  parler  d’un  vieux  temple 
de  Cérès,  dont  il  reftitue  l’entablement,  l’architra- 
ve , &c.  Si  l’on  perd  une  bataille,  c’efl:  que  1 on 
a oublié  la  force  de  la  phalange  Macédonienne. 

Apelle 
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Apelle  & Zeuxis  étoient  les  premiers  peintres 
de  l’univers  ; car  leurs  tableaux,  à force  de  vétullé, 
n’exiftenc  plus. 

Si  nous  faifons  quelque  chofe  de  palfable  , c’ell 
par  pureréminifcence:  les  anciens  avoient  tout  dit, 
tout  vu,  tout  deviné;  nous  les  répétons  à notre 
infu,  & par  un  effet  de  la  métempfycofe;  car  nous 
fonnnes  une  race  abâtardie  , dégénérée  pour  les 
arts  : vivent  les  Grecs. 

Notre  langue  ne  vaut  pas  f hébreu , qui  eff  une 
langue  facrée  î nous  ne  commencerons  à valoir 
quelque  chofe  que  dans  quatre  mille  ans. 

Tous  ces  contempteurs  des  temps  modernes 
écrivent  des  in-40.  lur  les  anciens;  c’ell  aux  an- 
ciens à les  lire.  Ils  traduifent  les  anciens,  & ces 
anciensdà , fous  leur  plume , parodient  bien  fots 
& bien  vuides.  Ils  mettent  tout  Homere  en  rimes 
plates,  pour  en  rendre  la  leélure  à jamais  impoffi* 
ble,  & pour  l’admirer  fans  doute  tout  feuls.  D’au- 
tres font  de  mauvaife  profe,  pour  nous  faire  décef- 
ter  notre  idiome , & pouvoir  crier  plus  haut  enco* 
re  : vivent  les  Grecs  ! Cela  ell  adroit. 

Spanheim  s’extafioit  de  volupté  fur  une  mé« 
daille  antique  : il  ell  bon  de  regarder  une  médaille 
une  fois , mais  c’eft  allez.  Si  c’efl  à raifon  d’anti* 
quité,  tel  rocher  ell  plus  vieux  que  l’alphabet  phé- 
nicien , tranfmis  ou  non  tranfmis  aux  Grecs.  Tel 
homme  de  Lettres  ell  curieux;  c’ell  bien  fait  à lui , 
II  cela  l’amufe  : mais  tel  autre  ne  voit  pas  fur  une 
médaille  la  raifon  d’une  exceflive  volupté  (1). 


(1)  Le  facétieux  Piron  a fait  une  épitaphe  affez  plai* 
fartte  d'un  de  ces  inveftigateurs  du.  temps  paffé.  füle  fft 
peu  connue. 

Ci  gte  un  antiquaire  opiniiitre  & brufqué. 

Il  eft  efpnt  & corp * dont  unf  erusht  éirufijw *. 

Tome  III.  N 
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Les  membres  de  ce  corps  fe  nomment  Acadé- 
micien",* mais  ce  titre  eft  une  très-foible  diflinftion 
à Paris , & l’on  ne  fait  trop  pourquoi  : c’efl:  qu'il 
faut  être  de  l’Académie  Françoife  pour  être  un  vé- 
ritable Académicien. 

D’où  vient  cette  différence  entre  voifins  qui  ne 
font  réparés  au  Louvre  que  par  une  cloifon  ? Il  y a 
bien  autant  de  préjugés,  autant  de  prétentions  d’un 
côté  que  de  l’autre  : plufieurs  membres  paflent  même 
d’une  chambre  pour  aller  dans  la  chambre  voifine  ; 
ils  devroient  donc  être  rangés  fur  la  même  ligne  ; 
on  fait  des  vers  & de  la  profe  d’un  côté  & de 
l’autre. 

Le  public,  ou  plutôt  l’opinion,  a mis  entre  ces 
deux  corps  un  grand  intervalle.  Il  feroit  facile  néan- 
moins d’oppofer  l’Académie  des  Belles-Lettres  à l’A- 
cadémie Françoife,  fi  la  première  vouloir  s’huma- 
nifer  un  peu  avec  les  Belles-Lettres,  puifqu’elle  en 
porte  le  nom,  goûter  de  la  littérature  moderne, 
réciter  quelques  vers  françois , & ne  point  faire  de 
divorce  avec  le  bel-efpric.  Alors  tous  ces  antiquai- 
res palferoient  pour  des  Gens  de  Lettres , & i’c-n 
s’accoutumeroit  à dire  d’eux,  qu’ils  ont  de  Y e/prit; 
Je  goût  prendroit  peut-être  enfuite,  & les  quarante 
feroient  dépofledés  du  privilège  exclufif  à la  répu- 
tation & à l’immortalité. 

Que  cela  arrive  ou  non,  je  dirai  toujours  à l’A- 
cadémie Françoife  : 

Tes  plus  grands  ennemis , Rome , font  à tes  portes. 

Cette  Académie  ne  veut  plus,  dit-on,  que  fes 
membres  pafiènt  déformais  à l’Académie  Françoife, 
parce  que  c’efl:  trop  de  gloire  pour  un  fimple  mor- 
tel , que  de  réunir  fur  fa  tête  les  titres  oppofés  de 
[avant  & de  bel-cfprit.  Il  faudra  opter,  & l’on  ne 
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pourra  plus  fervir  h la  fois  les  deux  maîtreflès  ja- 
loufes  & rivales.  Point  d’accord  encre  l 'érudition 
& les  grâces. 


CHAPITRE  CCXCII. 

Communautés. 

U N premier  édic  avoic  fupprimé,  fous  le  Minis- 
tère de  M.  Turgot,  les  jurandes  & communautés 
de  commerce,  ces  parties  honteufes  de  notre  gou- 
vernement; & touc  rouloic  allez  bien.  Dix-huit 
mois  après , un  fécond  édit  créa  fix  corps  de  mar- 
chands , & quarante-quatre  communautés  d’arcs  & 
métiers. 

Les  entraves  bizarres  furent  fupprimées.  Une 
plus  grande  liberté  eft  rendue  au  commerce;  on 
a réuni  des  profeflions  qui  ont  de  l’analogie  en- 
tr’elles , & qui  autrefois  livrées  h des  procès  inter- 
minables, fatiguoient  les  tribunaux  de  leurs  débats 
aulîî  coûteux  que  ridicules. 

La  porte  de  l’indulîrie  eft  ouverte  à quiconque 
veut  travailler  ; mais  il  en  coûte  encore  de  l’argenü 
Cet  argent  ne  fe  donne  plus  aux  communautés;  à 
qui  fe  donne-t-il?  Aux  coffres  royaux:  tout  rentre 
infenfiblement  dans  ce  baffin  unique. 

Les  bouquetières, les  coëffeufes  de  femmes,  les 
jardiniers,  les  maîtres  de  danfe,  les  favetiers,  les 
vuidangeurs  ont  été  déclarés  par  le  même  édit , Li- 
bres dans  leur  profeffton , & exempts  de  payer. 

Avant  cet  édic,  on  pourfuivoic une  malheureulc 
femme , qui , la  veille  de  la  fête  d’un  patron  bannal , 
portoit  des  fleurs  fur  Ion  éventaire  : on  écrafoit  fes 
fleurs,  & on  lui  faifoit  payer  une  amende.  On  fai- 
fifloic  de  par  le  Roi  & jufiice , des  fouliers  à demi- 
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reflemejés,  & enfin  l’on  incarcéroit  le  téméraire 
qui  metcoit  des papil lottes  fur  la  tête  d’une  femme, 
fans  avoir  la  patente  qui  l’autorifoit  à frifer  & pom- 
mader fes  cheveux.  Nous  fortons  de  l’époque  de 
toutes  ces  belles  inftitutions , & nous  en  avons  en- 
core plufieurs  à-peu-près  de  cette  dignité-là  : & 
voilà  l’ouvrage  des  anciens  adminiftrateurs  de  no- 
tre grand  Etat. 


CHAPITRE  CCXClIL 

Agréminifîes* 

L e s belles  Dames , dont  la  fantaifie  commande 
ces  ouvrages  momentanés , fufceptibles  de  varia- 
tions infinies , ignorent  fans  doute  que  les  ouvriers 
qui  façonnent  les  agréments  dont  elles  ornent  leufta 
rpbes,  fe  nomment  AgréminifleSi 

L’ouvrier  donne  à la  foie  toutes  les  formes  pof* 
fibles  ; c’efi;  de  fon  goût  & de  fon  génie  que  naif- 
fent  la  variété  des  deflins,  la  diverfité  des  couleur® 
artiftement  unies,  l’imitation  des  fleurs  naturelles. 

On  admire  une  jolie  femme,  & fon  habillement 
qui  fait  partie  de  fon  exiftence  s mais  à la  vue  de® 
effets  très-galants  qui  réfultent  de  fes  aigrettes,  de 
fes  pompons,  de  fes  franges,  le  Poète  chanfonnier 
ne  s’efl  jamais  avifé  de  célébrer  un  peu  le  fufeau* 
la  navette  & la  main  induftrieufe  du  pauvre  Agré~ 
mînifîe  : tout  eft  pour  celle  qui  porte  la  robe  élé- 
gante, & rien  pour  l’ouvrier  qui  lui  a imprimé  cec 
éclat,  cette  fraîcheur,  cette  légérecé  aérienne* 
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CHAPITRE  CCXCIV. 

Epingliers.  Cloutiers. 

U n fauvage  admire  un  clou , & il  a raifon.  C’efê 
à Paris  que  l’homme  obfervateur  voie  combien  l’ait 
a demandé  de  combinaifons,  d’expériences  & de 
foins.  Il  faut  trente  mains  & trente  outils  pour  la 
formation  d’une  épingle  ; vous  en  aurez  raille  pour 
douze  fols. 

Les  aiguilliers-épingliers  regardent  leur  profef- 
fîon  comme  l’une  des  plus  anciennes,  puifqu’ils 
foutiennent  qu’Hénoc  en  fut  l’inventeur. 

L’aiguille  eft  néceiïàire  à prefque  tous  les  mé- 
tiers : pour  que  l’aiguille  ne  foit  ni  molle  ni  caflàn- 
te , pour  qu’elle  reçoive  la  perfection  dont  elle  efl; 
fufcepcible , il  faut  plus  de  vingt  opérations,  tou- 
tes également  eflentielles  & extrêmement  délicates. 
Les  cloutiers  ont  pris  St.  Cloud  pour  patron,  & 
les  épingliers  St.  Sébaftien , parce  que  celui-ci  fut 
martyrifé  à coups  de  fléchés. 


« CHAPITRE  CCXCV. 

Gêne  de  la  Prejfe. 

Î-jes  ennemis  des  livres  le  font  des  lumières,  & 
par  conféquent  des  hommes.  Les  entravés  dont  on 
furcharge  la  prefïè  invitent  à les  braver.  Si  l’on 
jouiffoit  d’une  liberté  hohnête,  on  n’auroit  plus 
recours  à la  licence.  Il  efl  dés  maux  politiques  que 
ptévrenrla  liberté  de  la  prefle,  & c’eft  déjà  un 
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très  grand  bienfait.  La  police  intérieure  des  Etats 
a befoin  d’être  éclairée  par  des  écrits  défintérelfés. 
11  n’y  a que  le  Philofophe  fatisfait  de  la  feule  eftime 
de  fes  concitoyens,  qui  puilfe  s’élever  au-deffus 
des  nuages  que  forme  l’intérêt  perfonnel,  & offrir 
les  abus  d’une  coutume  infidieufe.  Enfin,  la  liberté 
de  la  preffe  fera  toujours  la  mefure  de  la  liberté  ci- 
vile , & c’efl  une  efpece  de  thermomètre  pour  con- 
noître  d’un  coup-d’œil  ce  qu’un  peuple  a perdu  ou 
gagné. 

Si  l’on  adopte  cet  axiome,  chaque  jour  nous 
perdons  ; car  chaque  jour  la  preiïè  eft  plus  gênée. 

Auffi  les  livres  que  l’on  imprime  aujourd’hui  à 
Paris  font -ils  pitoyables  , lorfqu’ils  roulent  fur 
l’hiftoire,  fur  la  politique,  ou  fur  la  morale  des 
nations. 

Laifîèz  penfer  & parler  ; le  public  jugera  , il 
faura  même  corriger  les  Auteurs.  Le  plus  fur 
moyen  pour  épurer  l’Imprimerie , c’eft  de  la  ren- 
dre libre-:  l’obftacle  irrite  ; ce  font  les  prohibitions, 
les  difficultés,  qui  enfantent  les  brochures  dont  on 
fe  plaint. 

Si  le  defpotifme  pouvoit  tuer  la  penfée  dans 
fon  fanéluaire , & nous  empêcher  de  faire  voler 
le  trait  de  nos  idées  dans  l’ame  de  nos  femhlables, 
il  le  feroit.  Mais  ne  pouvant  tout-à-fait  arracher 
la  langue  au  Philofophe  & lui  couper  les  mains, 
il  établit  l’inquifition  fur  les  routes , peuple  les 
frontières  de  Commis,  répand  les  fatellites,  ou- 
vre toutes  les  caiffes  , pour  intercepter  la  pro- 
greffion  infaillible  de  la  morale  & de  la  vérité  : 
vain  & puérile  effort  ! attentat  fuperfiu  au  droit 
naturel  de  la  fociéré  générale  & aux  droits  pa- 
triotiques d’une  fociété  particulière  ! La  raifon  de 
jot  r en  jour  frappe  les  nations  d’un  plus  grand 
éclat  ; elle  luira  lans  nuages.  On  a beau  craindre 
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ou  perfecuter  le  génie,  rien  n’éteindra  dans  Tes 
mains  le  flambeau  de  la  vérité.  L’arrêt  que  fa  bou- 
che prononce  fera  répété  dans  toute  la  poflérité 
contre  l’homme  injufle.  Il  a voulu  ravir  à Tes  fem- 
blables  le  plus  noble  de  tous  les  droits,  celui  de 
penfer,  inféparable  de  celui  d’être  : il  aura  mani- 
fefté  fa  foiblefle  & fon  extravagance,  & il  mé- 
ritera le  double  reproche  de  tyrannie  & d impuif- 
fance. 

O braves  Angloisl  peuple  généreux , étranger 
à notre  fervitude  honteufe,  confervez  avec  foin 
parmi  vous  la  liberté  de  la  prefle;  elle  efl:  le  gage 
de  votre  liberté.  Vous  repréfentez  aujourd’hui  pref- 
que  feuls  pour  le  genre  humain  ; vous  foutenez  la 
dignité  du  nom  d’homme.  Les  foudres  qui  frap- 
pent l’orgueil  & l’infolence  du  pouvoir  arbitraire, 
par-cent  du  noble  fein  de  votre  ifle  fortunée.  La 
raifon  humaine  a trouvé  chez  vous  un  afyle  d où 
elle  peut  inftruire  l’univers. 

Quand  les  opprefleurs  croiront  impofer  filence 
à la  terre , & la  dévorer  fans  qu’elle  ofe  gémir , 
leurs  perfides  projets  feront  éclairés  dans  toutes  leurs 
profondeurs,  leurs  fronts  feront  cicatrifés  des  fou- 
dres facrés  de  la  vérité  : l’opprobre  les  faifira  pour 
les  vouer  au  mépris  & à l’exécration  de  la  race 
préfente  & future. 

O braves  Anglois!  vos  livres  ne  font  pas  fournis 
au  mandat  de  M.  le  Camus  de  Néville ; & il  fau- 
droit  un  long  commentaire  pour  vous  expliquer  de 
quelle  maniéré  Monfeigneur  leGarde-des-Sceaux, 
ou  Monfeigneur  le  Chancelier  de  France,  quand 
il  a les  fceaux , ou  Monfeigneur  le  vice-Chance- 
lier,  permet  enfin  à une  mince  brochure  qu  on  ne 
lira  pas,  d’être  étalée  & invendue  fur  le  quai  de 
Gêvres. 

Nous  fommes  fl  ridicules  & fl  petits  devant 
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vous,  que  vous  auriez  peine  à comprendre  l'ex- 
cès de  notre  foiblefTe  & de  notre  humiliation  0). 

Au  refte , cette  gêne  fait  un  tort  confidéfable  à 
la  Capitale , & l’érranger  en  profite.  La  grapho- 
manie a un  côté  ridicule , mais  elle  fait  fubîifter 
diverfes  profefiions.  La  montagne  Sainte-Génevieve 
eft  peuplée  de  colporteurs,  de  brocheurs,  de  re- 
lieurs, &c, , qui  mourroient  de  faim  fans  le  gros 
commerce  de  la  librairie.  Ce  trafic  n’a  rien  de  pré- 
judiciable à la  fociété.  Les  anciens  écrivoienc  au- 
tant que  nous,  & avoient  la  même  démangeaifôn 
de  publier  leurs  écrits.  C’eft  un  befoin  que  nous 
fatisferons  toujours  en  donnant  notre  argent  aux 
preffes  Hollandoiles , Allemandes , Flamandes  & 
Genevoifes. 


CHAPITRE  CCXCVI. 

La  petits  Pofte. 

Son  Auteur,  Chamouflet,  avoir  conçu  deux 
cents  projets  de  différentes  efpeces,  tous  relatifs  au 
bien  public.  Celui-là  feul  a pu  être  exécuté,  mais 
très -tard;  car  les  hommes  en  place  combattent 
toutes  les  nouveautés , & ne  codent  au  bien  public 
que  lorfqu’on  les  y force,  ou  par  une  entière  con- 
viéfion,  ou  par  une  forte  de  violence.  Le  premier 
mot  d’un  Minière  eft  toujours,  je  défends , jamais , 
f accorde. 

Cette  polie  roule  du  matin  au  foir,  portant  let- 
tres & paquets.  Comme  Paris  eft  un  monde,  on 
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(x)  Il  y eut  jadis  un  Edit  du  Roi , qui  défendait  au  Pr# 
feffeur  Ramus  de  lire  /es  propres  Ouvrais, 
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curoit  plutôt  fait  fouvent  de  fe  tranfporter  h 
trente  lieues , que  de  déterrer  un  homme  dans  tel 
quartier.  On  lui  écrit  ; les  billets  économifent  le 
temps,  remplacent  les  vilites,  & font  qu’on  ne  fe 
déplace  pas  pour  des  riens. 

C’étoient  autrefois  en  Italie  les  vendeurs  de 
poulets  qui  portoientles  billets  doux  aux  femmes; 
ils  gliiloient  le  billet  fous  I’àîle  du  plus  gros,  & la 
Dame  avertie  ne  manquoit  pas  de  le'  prendre.  Ce 
manege  ayant  été  découvert,  le  premier  meffag'er 
d'amour  qui  fut  pris , fut  puni  par  l’ eftrapade , avec 
des  poulets  vivants  attachés  aux  pieds.  Depuis  ce 
temps , poulet  eft  fÿnonyme  à billet  doux.  Les  Com* 
mis  ambulants  de  la  petite-pofte  en  portent  & rap- 
portent  fans  celfe  ; mais  une  cire  fragile  & refpec- 
tée  tient  fous  le  voile  ces  fecrets  amoureux.  Le  mari 
prudent  n’ouvre  jamais  les  billets  adreflès  à fa 
femme. 

Les  amis  s’avertiflènt  pour  les  jours  qu’ils  veu- 
lent palier  enfemble  ; le  commerce  de  la  vie  s’em- 
bellit de  cette  facilité.  Mais  on  écrit  pour  fes  af- 
faires ou  pour  fes  plaifirs , parce  que  ce  feroic  une 
grande  imprudence  d’écrire  autrement;  le  tout  étant 
entre  les  mains  de  la  Police,  qui  veuc  favoir  jus- 
qu’aux chofes  indifférentes. 

L’inconvénient  eft,  que  lés  anonymes  qui  vous 
écrivent  des  injures , font  plus  h leur  aife.  Mais 
toute  lettre  anonyme  eft  d’un  lâche,  & dès -lors 
méprifable.  Cet  abus  ne  fauroit  contré -balancer 
l’utilité  générale. 

Les  gens  en  place  ou  célébrés  reçoivent  une 
foule  de  lettres  oifeufes  : cette  affluence  ne  peut 
manquer  de  les  diftraire,  & à la  longue  de  les 
fatiguer.  Le  fardeau  d’une  vafte  corfefpondance  eft 
un  malheur  attaché  à la  renommée.  On  perd  des 
heures  précieufes  à répondre  h des  futilités , & h 
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tracer  fur  le  papier  des  compliments  ftériles  ou 
des  choies  extrêmement  vagues. 

On  ne  doit  qu’à  fes  intimes  amis  le  tableau  de 
fes  véritables  idées.  On  eft  obligé  de  diiïimuler 
avec  les  autres,  parce  qu’ils  font  toujours  prêts  à 
montrer  vos  lettres,  à les  faire  circuler,  & même 
à les  imprimer.  Il  faut  être  très-circonfpeft  avec 
la  multitude;  car  combien  de  gens  vous  tendent 
des  piégés  fous  l’apparence  du  zele,  & ne  font 
qu’à  l’affût  des  ridicules  qu’ils  peuvent  faifir,  con- 
tents d’avoir  pu  tromper  ou  votre  confiance  ou  vo- 
tre crédulité! 

On  a publié  une  mince  brochure  , intitulée  : La 
petite Pofîe  dévalifée . Ces  lettres  font  fictives; mais 
s’il  étoit  permis  de  lever  par  fimple  curiofité  les 
cachets,  & de  parcourir  toute  la  correfpondance 
d’un  feul  jour , Dieu  ! que  de  chofes  curieufes  & 
intéreffantes  à lire  ! La  certitude  que  ces  lettres 
n’ont  été  écrites  que  pour  une  feule  perfonne, 
que  l’ame  s’efl  épanchée  en  liberté , formeroit  des 
contraftes  finguliers  & une  leéture  unique.  Jamais 
l’imagination  d’un  Auteur  ne  produira  rien  qui  en 
approche  ; la  détreffe,  l’infortune,  la  mifere , l’a- 
mour, la  jalouiie,  l’orgueil  donneroient  des  ta- 
bleaux variés,  piquants;  & comme  on  ne  pour- 
roit  douter  de  la  réalité , l’intérêt  deviendroit  plus 
vif.  Quel  plaifir  de  voir  à nud  le  ffyle  de  l’homme 
d’affaires,  du  Marquis,  de  la  courtifanne,  de  la 
jeune  fille  amoureufe,  de  l’habitué  de  Paroiffe,  de 
l’emprunteur,  du  tartuffe  dans  routes  les  clafTes! 
Que  ne  donneroit-on  pas  pour  les  lettres  origina- 
les d’un  Defrues,  pour  tenir  tel  billet  de  tel  hom- 
me célébré  , dans  telle  circonftance  de  fa  vie  ! 
Les  Gens  de  Lettres  en  trouveroient  de  très-bien 
écrites  ; les  Philofophes  feroient  de  nouvelles  dé- 
couvertes fur  le  cœur  humain,  & les  grammairiens 
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verraient  que,  fur  cent  lettres,  quatre-vingts  n’ont 
pas  l’ombre  d’orthographe;  niais  qu’en  général, 
celles  qui  pechent  par  ce  défaut,  ont  plus  d’efpric 
& de  naturel  que  les  autres.  Audi  font-elles  écri- 
tes pour  la  plupart  par  des  femmes.  Et  parmi  les 
hommes,  pour  ne  pas  dire  parmi  les  Auteurs , ceux 
qui  ignorent  certaines  réglés  grammaticales,  s’ex- 
priment avec  plus  de  grâce,  de  liberté  & de  for- 
ce. Or , réfléchirez  donc  là-deflus  , froids  , pefants 
& maniérés  Ecrivains , qui  favez  ou  ne  favez  pas 
la  grammaire. 

L’impreflion  fidelle  de  toutes  ces  lettres  feroic 
un  monument  bien  curieux;  mais  il  n’efi:  pas  licite 
de  le  delirer;  car  rien  n’autorife  à léfer  de  cette 
maniéré  la  confiance  publique. 

Cette  petite -pofle  a été  réunie  à la  grande, 
parce  qu’il  efl:  dit  que  tous  les  écabliffements  en 
France  appartiendront  fucceflivement  à des  régies 
ou  à des  fermiers  excîuftfs. 


CHAPITRE  CCXC  VIL 

Débiteurs. 

C^u’il  efl  doux,  qu’il  efl  agréable  de  payer 
fes  créanciers!  a dit  Littleton,  Auteur  Anglois. 

Il  paroît  que  la  fatisfaélion  que  donne  le  paye- 
ment de  fes  dettes,  touche  moins  nos  jeunes  Sei- 
gneurs. Jamais  ils  ne  prennent  de  foucis  fur  le 
chapitre  de  leurs  obligations  ; ils  en  font  un  fujec 
de  plaifanterie  ; ils  difent  très-férieufement  h leur 
homme  d’affaires  ces  mots  de  la  comédie  : Dites 
à mes  créanciers  que  je  m'exécute  inceffammcnt , 
que  je  me  marie , & que  s'ils  me  fâchent , je 
refierai  garçon. 
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On  devrôh  preffer  davantage  le  débiteur;  îl  y 
en  auroit  moins  ; car  ce  n’eil  pas  le  véritable  né- 
celîiteux  qui  emprunte , c’eft  le  prodigue , le  fou  , 
l’infenfé,  le  libertin,  le  diiïipateur. 

Le  créancier  eft  toujours  maltraité  par  la  loi  : 
ce  qui  rend  hardi  le  frippon , & ruine  l’honnête 
homme.  Il  n’y  a point  aflèz  de  févérité  ; on  élude 
fi  facilement  la  prifon  * les  lofx  civiles  font  fi  lâ- 
ches , qu’elles  n infpirent  plus  le  moindre  effroi  : 
la  propriété  en  eft  bleffée , & le  commerce  gêné» 
On  voit  naître  une  foule  d’acheteurs  intrépides  y 
qui  , prévoyant  la  molleflè  des  loix , s’afiurenc 
d’avance  de  ce  qu’elles  n’ont  pas  fu  conferver  aux 
prêteurs. 

Il  faudroit  imprimer  une  forte  d’infamie  à tout 
débiteur,  N’eft-il  pas  honteux  de  ne  pas  payer 
fon  tailleur,  fon  traiteur,  fon  tapiffier  & fon  bou- 
cher? On  paye  bien  les  dettes  du  jeu;  pourquoi? 
Parce  qu’on  ne  feroit  plus  admis  dans  la  fo- 
ciété.  Il  feroit  facile  à des  loix  plus  preftàntes  , 
plus  pofitives , de  forcer  les  débiteurs  h l’acquitte- 
ment de  leurs  obligations;  c’eft  plutôt-  la  maiivaife 
volonté  que  l’impuiflànce , qui  recule  devant  les 
engagements  les  plus  folemnels. 

Plus  un  débiteur  efi  riche , moins  il  paye  ; îl 
défend  avec  une  partie  de  fon  or  l’autre  portion 
de  fon  opulence  ; il  enveloppe  fon  créancier  de 
tous  les  embarras  de  la  procédure  , il  le  jette 
dans  les  détours  de  la  chicane  ; & à force  de  re- 
culer l’époque  du  payement  , il  lafie  & fatigue 
fon  adverfaire,  qui  lui  abandonne  enfin  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  de  fa  créance. 

J’ai  dit,  je  crois,  que  les  jeunes  gens,  il  y * 
quarante  ans , aimoient  le  fracas  & le  carillon , & 
que  preique  toutes  les  nuits  ils  fe  faifoient  une 
gloire  miférable  de  caffer  des  lanternes , ou  d’at- 
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raquer  les  foliats  <3u  guet.  J’ai  dit  que  ces  abus 
avoienr  été  févérement  réprimés  comme  ils  dé- 
voient l’être.  Aujourd’hui  nos  élégants , moins 
bruyants  & plus  perfides , fe  vantent  d’avoir  dès 
dettes,  parlent  du  bijoutier,  du  marchand  de  che- 
vaux , du  carrofiier , du  marchand  de  foie , qui  les 
pourfuivent  à toute  outrance  , les  appellent  des 
impertinents  & des  drôles  ,*  ils  plaifantent  enfin 
fur  la  vifite  des  Huifliers  ; & tirant  de  leur  poche 
un  amas  d’exploits  , ils  les  brûlent  lentement  il 
la  cheminée  tout  en  fe  contemplant  au  miroir» 
Et  que  dirions-nous,  fi  nous  le  voulions,  du 
débiteur  fimulé  qui  fait  banqueroute  pour  un 
grand  Seigneur  à la  face  du  public?  Mais  nous 
fommes-nous  engagés  à tout  dire?  nom 
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